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				Pour mes trois adorables petits-enfants, Aely, Louis et Cacilie.
			

			
				 
			

			
				


			
				


			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 «Si nous devons juger de l’importance de l’Exposition Universelle de Lyon par le programme que nous en avons lu, elle sera digne de ses aînées, et l’ancienne capitale des Bourguignons verra affluer en ses murs tout ce que l’univers compte de personnages importants et illustres dans le monde des arts, des sciences, de la littérature et de l’industrie, et des milliers de voyageurs, de touristes arrivés de toutes les parties du monde, désireux de venir contempler les merveilles étalées dans le temple dédié aux arts, à l’industrie, par la deuxième ville de France, à laquelle nous voulons élever un véritable monument historique.[1]»
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				




				1.   Prologue
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Lyon, décembre 1895
			

			
				 
			

			
				Noël approche à grands pas et pourtant l’air est étonnamment doux. Pensez-donc, hier encore le thermomètre affichait près de quinze degrés. J’espère toujours que la neige arrivera bientôt, tant j’aime que les rues se couvrent d’un blanc manteau pour les fêtes, mais je commence à douter. 
			

			
				D’ici quelques années, nous entrerons dans un nouveau siècle, dont certains espèrent qu’il inaugurera une ère de paix et de prospérité pour tous. Pour ce qui concerne la paix, je ne m’aventurerai pas à faire de telles prédictions. La perte de l’Alsace et de la Lorraine reste une plaie ouverte que seule leur reconquête pourrait guérir. Il est fort à craindre que le nouveau siècle ne s’ouvre sur un nouveau conflit. Mais rien n’est certain, j’ai pu constater à maintes reprises que les prévisions les mieux étayées avaient toujours tendance à se voir perturber par les multiples aléas de la vie. 
			

			
				 
			

			
				Non, je préfère me concentrer sur l’instant présent et l’avenir proche, qui m’apportent d’ailleurs sans cesse leur lot de surprises, tantôt mauvaises, tantôt excellentes. Parmi ces dernières, j’en relèverai une, qui devrait rester dans les mémoires. 
			

			
				 
			

			
				Il semble que nous en ayons enfin fini avec la grippe russe, qui a frappé le monde entier depuis la fin de la dernière décennie. Même si notre beau pays n’a pas été la principale cible de ce fléau, nous avons encore eu à en souffrir au début de cette année. J’ai lu récemment qu’elle aurait été la cause d’un million de morts à travers le monde, un nombre proprement ahurissant. Dieu merci, les progrès de la médecine et de l’hygiène nous prémuniront bientôt de telles maladies. 
			

			
				 
			

			
				Une ombre de taille plane néanmoins sur la fin de cette terrible épidémie, puisque nous déplorons tous la récente disparition de Monsieur Louis Pasteur, un immense homme de sciences, qui a tant œuvré dans cette voie. Ses nombreux successeurs sauront sans nul doute reprendre le flambeau.
			

			
				 
			

			
				Mais l’évènement majeur des derniers mois reste incontestablement la naissance d’une adorable petite fille qui nous a faits grands-parents pour la troisième fois. Ce sont désormais deux petites-filles et un petit garçon qui éclairent notre vie d’une lumière toute particulière.
			

			
				 
			

			
				J’ai récemment partagé cette nouvelle, non sans une grande fierté, avec mon ami le docteur Watson, qui n’a pas encore la joie de connaître la grand-paternité. Ce cher docteur est toujours très occupé à rédiger les comptes-rendus des affaires résolues par notre ami commun, le plus célèbre détective de notre époque et très certainement de tous les temps.
			

			
				 
			

			
				Il a néanmoins réussi à consacrer quelques heures pour lire avec attention « l’affaire des guérisseurs », que je lui avais adressée en début d’année. Il m’en a fait un retour tardif, ce qui n’était pas dans ses habitudes. J’ai d’abord craint que le récit de cette enquête ne lui ait déplu, mais je me trompais, la raison était tout autre. 
			

			
				 
			

			
				Les incidents qui ont émaillé cette sombre histoire fournissaient enfin au docteur Watson des éléments de réponse à certains comportements de notre ami Sherlock. J’appris ainsi que ce dernier avait régulièrement recours à des drogues qu’il se procurait auprès de trafiquants londoniens. Selon Watson, l’expérience vécue au cours de cette aventure pouvait avoir joué le rôle de déclencheur. Il en avait alors profité pour tenter de résoudre durablement le trouble de notre ami. Une entreprise bien complexe face à un tel patient et qui mobilisa mon correspondant durant plusieurs semaines. De son propre aveu, il n’est pas certain que le problème soit définitivement résolu et craint même une rechute au moindre accès de mélancolie.
			

			
				« L’affaire des guérisseurs » aura donc eu de funestes effets sur Sherlock, comme l’avait d’ailleurs craint ma belle-sœur Clarisse, qui en avait partagé avec lui les instants les plus sombres. Cette révélation fut un choc pour moi. Comment un homme tel que lui pouvait se laisser aller à de si viles pratiques ? Comment pouvait-il risquer de gâcher ses inestimables talents ?
			

			
				Quelle chance qu’il fût secondé par un ami fidèle, attentif et médecin de surcroît !
			

			
				 
			

			
				Le docteur Watson termine sa missive par une demande personnelle. Dans mes précédents manuscrits, il me semblait utile de lui fournir de rapides précisions sur les lieux et les personnages célèbres que nous avions eu l’honneur de côtoyer, pour la plupart, et pour un petit nombre, le malheur de croiser.
			

			
				N’ayant qu’une connaissance très fragmentaire de notre pays et de notre histoire, il se dit curieux d’en savoir un peu plus sur les personnes et les lieux qu’il n’a pas encore l’heur de connaître. J’ajouterai donc quelques notes plus détaillées à la suite de mon prochain récit et lui proposerai de venir se faire une idée par lui-même. Charlotte et moi serions si heureux de l’accueillir chez nous et qui sait, peut-être réussirait-il à convaincre Sherlock de l’accompagner ? 
			

			
				 
			

			
				Mais revenons-en au nouveau projet qui m’occupe aujourd’hui. Bien décidé à relater l’ensemble de nos enquêtes, du moins celles qui me paraissent présenter un intérêt particulier, j’ai choisi de revenir sur une enquête singulière à plus d’un titre. Je l’appellerai l’« Affaire de l’Exposition Universelle ». Non pas celle de l’année dernière, qui fut dramatiquement marquée par l’assassinat du Président Sadi Carnot. Un crime qui fut suivi d’actes tout aussi inqualifiables à l’encontre de la population d’origine italienne. 
			

			
				Le bon monsieur Casati, notre cher voisin, ne vit-il pas son magasin détruit pour la simple raison qu’il était né dans le même pays que ce Caserio[2] ?
			

			
				Non, celle qui nous occupe ce jour est l’Exposition Internationale et Universelle de 1872, que bon nombre de mes contemporains ont totalement oubliée. Et pour cause, puisqu’elle ne connut pas le succès escompté. 
			

			
				Certains évoquent le fait qu’elle se tint trop peu de temps après la guerre et qu’elle fut mal préparée. Ces raisons, reprises par les organisateurs ainsi que par les autorités, passent sagement sous silence certains faits qu’il me semble important de partager avec mon cher Watson.
			

			
				 
			

			
				Commençons...
			

			





				2.    
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Lyon, samedi 6 janvier 1872
			

			
				 
			

			
				C’était un grand jour pour toute la maisonnée, sauf pour le principal intéressé. Son anniversaire laissait toujours Sherlock totalement indifférent. Il tentait tant bien que mal de donner le change et de simuler quelque enthousiasme à l’idée de découvrir les surprises que chacun avait préparées, mais je savais le peu d’importance qu’il attribuait à cette tradition. 
			

			
				Après un savoureux et plantureux repas, préparé de main de maître par Maryvonne, Sherlock céda aux demandes pressantes de mon épouse et de sa sœur. Il prit son violon et nous interpréta quelques morceaux choisis. Ses talents de musicien s’étaient notablement affirmés depuis qu’il fréquentait Alexandre Luigini[3], violoniste au sein de l’orchestre de l’Opéra. Nous l’avions rencontré lors d’une amusante affaire que j’évoquerai peut-être un jour. 
			

			
				 
			

			
				Vint enfin la remise des cadeaux, petite cérémonie familiale qui avait le don de provoquer plus d’embarras que de joie chez Sherlock. Je me demandais toujours si cela était dû à de mauvais souvenirs d’enfance, sans avoir jamais osé aborder ce sujet intime avec lui, ou s’il rejetait simplement en bloc tous les événements festifs. 
			

			
				Clarisse ouvrit le bal avec un lourd et volumineux paquet. Une fois n’est pas coutume, mon ami fit montre d’une réelle joie en découvrant les sept tomes du « Traité de chimie technique appliquée aux arts et à l'industrie, à la pharmacie et à l'agriculture » de Monsieur Germain Barruel. Une idée qui ne me serait jamais venue à l’esprit, mais tous deux partageaient le même engouement pour ces sujets. Il fallait donc s’attendre à sentir prochainement de nouvelles fragrances émanant de son laboratoire.
			

			
				Maryvonne et Anselme s’étaient associés pour lui offrir un lourd manteau de laine. 
			

			
				- Votre manteau n’a plus de forme à force de traîner partout. Celui-ci devrait vous tenir chaud pour l’hiver, expliqua Maryvonne. 
			

			
				C’était un manteau long en tweed avec une sorte de cape qui recouvrait les épaules[4]. Sherlock l’enfila aussitôt. 
			

			
				- Vous avez fière allure comme ça ! le complimenta Maryvonne.
			

			
				L’image de notre première rencontre me revint à l’esprit. Je le revis sur le quai de la gare, accompagné de Philippe[5], arrivant tout juste de Londres. Le temps avait passé si vite…
			

			
				 
			

			
				Ce fut ensuite le tour de Michel. Notre jeune étudiant semblait un peu gêné en lui remettant un petit paquet. Dès qu’il l’eut en main, Sherlock se mit à sourire.
			

			
				- Ce n’est pas grand-chose… commença Michel.
			

			
				- Je crois bien que si, au contraire, l’interrompit Sherlock avec une certaine émotion.
			

			
				Sherlock défit méticuleusement le papier kraft pour découvrir une splendide pipe. 
			

			
				- C’est une pipe en bruyère. Je l’ai fabriquée à l’atelier.
			

			
				Michel y avait consacré de longues heures dans les ateliers de la Martinière[6], où il poursuivait brillamment ses études.
			

			
				- Elle est absolument magnifique. C’est un inestimable présent que tu m’offres là. 
			

			
				Si son travail était effectivement admirable, je regrettais que Sherlock se fût pris de passion pour le tabac. Il avait pris ses habitudes au bureau de tabac de Madame Beaumont, situé sur la place des Terreaux, où il s’approvisionnait fréquemment en cigarettes. La pipe allait lui offrir le loisir d’essayer de nouveaux tabacs et de nous en faire partager les effluves.
			

			
				À ma grande honte, j’avoue que je n’avais pas eu la moindre idée de cadeau. Je m’étais pleinement fié à Charlotte qui avait décidé de lui offrir un nouvel étui à violon marqué à son chiffre. Un choix des plus judicieux au vu de la réaction de mon jeune associé. Il fallait admettre que son étui actuel était passablement usagé.
			

			
				Le présent le plus étonnant fut sans conteste celui de son frère Mycroft, qui me l’avait fait parvenir discrètement voilà quelques jours. Sherlock ouvrit une belle et lourde boîte en bois pour découvrir… un revolver[7]. 
			

			
				- C’est un Beaumont-Adams M1872 Mark III, nous lut Sherlock sur le message qui l’accompagnait.
			

			
				Il semble qu’il se fut agi d’une sorte de tradition familiale chez les Holmes, qui voulait que chaque descendant mâle se voit attribuer une arme à feu. Michel et Sherlock le démontèrent immédiatement sous les regards curieux de toute la maisonnée. Une fascination que je ne partageais nullement. Je n’étais pas très à l’aise avec l’idée d’avoir une arme à feu dans la maison, mais il faudrait désormais m’y résigner.  
			

			
				 
			

			
				L’après-midi semblait devoir se dérouler dans une douce quiétude lorsqu’un visiteur se présenta à la porte de notre bureau. 
			

			
				Il s’agissait de Monsieur Danguin, le directeur du Grand Théâtre[8], qui venait à nous sur les conseils de Monsieur Luigini, que j’évoquai précédemment. L’homme était particulièrement agité et nous mandait pour une affaire des plus pressantes. 
			

			
				- Nous avons prévu de présenter ce soir la première représentation de la Visite à Bedlam, une œuvre tirée de la pièce de Scribe[9], voyez-vous.
			

			
				Pas le moins du monde, mais j’acquiesçai pour donner le change.
			

			
				- Tout se présentait au mieux, mais un drame est survenu, Messieurs, une véritable catastrophe ! Notre principale interprète, Mademoiselle Chauveau, s’est plainte de la disparition d’un collier de grande valeur. Nous avons d’abord cru qu’elle l’avait égaré dans sa loge, mais malgré une fouille complète, nous n’avons pu remettre la main dessus.
			

			
				- Avez-vous porté ce vol à la connaissance des services de police ? demanda Sherlock.
			

			
				- Un vol ! Comme vous y allez. Un emprunt peut-être, une mauvaise farce, tout au plus… Mais un vol… 
			

			
				- Une hypothèse bien plus probable, Monsieur Danguin, confirmai-je. Alors, pour la police ? 
			

			
				- Je ne m’y résoudrais qu’en dernier recours. Le scandale qui s’ensuivrait pourrait être catastrophique. Mais surtout, mon principal problème, l’urgence devrais-je dire, qui m’amène ici est que Mademoiselle Chauveau refuse de donner la représentation tant que l’on n’aura pas retrouvé son collier. Cela met en péril ma programmation … et mes recettes. 
			

			
				- Je comprends que cela soit perturbant, mais votre chanteuse comprend sans doute que cette recherche prendra du temps, fis-je remarquer.
			

			
				- Faire patienter Mademoiselle Chauveau… Vous ne connaissez pas les artistes !?  
			

			
				Le talent de la chanteuse n’avait, semble-t-il, d’égal que son caractère capricieux. S’il comprenait bien que nous ne pouvions promettre de retrouver le collier dans les heures qui venaient, il attendait de nous que nous rassurions sa vedette et que nous nous mettions à son entier service. 
			

			
				J’allais lui répondre que les états d’âme de la cantatrice ne nous regardaient pas, mais Sherlock sauta sur l’occasion d’échapper à une trop forte attention familiale en son jour anniversaire. Cette petite diversion tombait à pic pour lui.
			

			
				Personne ne fut dupe ni ne lui tint rigueur. Charlotte et Maryvonne ne devaient d’ailleurs pas tarder à regagner le restaurant pour leur service du soir, alors que Clarisse et Michel souhaitaient travailler leurs cours et qu’Anselme n’était pas fâché d’aller faire une petite sieste. Je resterais donc le seul à regretter un après-midi en famille. 
			

			
				 
			

			
				Nous ne mîmes que quelques minutes à rejoindre le Grand Théâtre. Nous y pénétrâmes aussi discrètement que possible par l’entrée de service qui donnait rue du théâtre[10]. Nous suivîmes Monsieur Danguin par divers couloirs jusqu’aux loges des artistes, situées à l’arrière de la grande scène. Il frappa doucement à l’une des portes avant de l’entrouvrir.
			

			
				- Ma chère, c’est moi, Danguin.
			

			
				- Avez-vous retrouvé mon collier ? 
			

			
				La question fut posée sur un ton de supplique par une belle voix aux intonations modulées.
			

			
				- Pas encore, ma chère, pas encore. J’ai cependant une excellente nouvelle. Voici deux messieurs qui se portent à notre secours. 
			

			
				Je levai les yeux au ciel... Contrairement à ce que pensait le directeur, j’avais une certaine expérience du comportement de certains artistes lyriques que j’avais côtoyés lors des galas de Monsieur Lecour[11]. Je savais qu’il ne fallait pas se laisser berner par leurs manières.
			

			
				- Qu’ils approchent, déclama-t-elle dans un râle.
			

			
				Mademoiselle Chauveau était à moitié allongée sur une méridienne lorsque j’entrai. Son regard glissa sur moi et s’arrêta sur Sherlock, qui me suivait. Elle se releva lentement et ajusta sciemment sa robe de chambre, qui révélait un peu trop de sa charmante constitution. 
			

			
				- Je vous présente Messieurs Luciole et Holmes. 
			

			
				Je saluai notre hôtesse sans qu’elle m’adresse la moindre attention, toute concentrée sur Sherlock qui la salua d’un signe de tête. 
			

			
				- Ainsi donc, vous avez perdu un collier, Madame ? Madame Chauveau ? insistai-je.
			

			
				- Mademoiselle, me reprit-elle vivement en daignant m’adresser un regard.
			

			
				Monsieur Danguin me lança des regards d’alerte et je me promis de ne pas envenimer la situation par mes maladresses.
			

			
				- Et pas n’importe quel collier, mon cher. Une parure offerte par un duc à l’issue d’une représentation mémorable à l’opéra de Paris, où même l’Empereur m’acclama debout. La discrétion m’oblige à taire le nom de cet admirateur, vous le comprendrez aisément, soupira-t-elle.
			

			
				Une information qui n’avait aucune espèce d’importance pour la conduite de notre affaire, mais qui paraissait essentielle à notre interlocutrice. 
			

			
				- Un bijou de très grande valeur, en ce cas, nota Sherlock.
			

			
				- Plus que vous ne l’imaginez, jeune homme, sourit-elle.
			

			
				- Un collier en diamants peut-être ?
			

			
				- Des pierres de la plus belle eau, en effet.
			

			
				- Quand et où l’avez-vous vu pour la dernière fois ? 
			

			
				Mademoiselle Chauveau parut déçue par la froideur du ton professionnel de Sherlock, nullement impressionné par la personnalité de l’artiste.
			

			
				- Mes bijoux ne me quittent jamais. Je suis partie de l’hôtel avec mon coffret, que j’ai remisé dans ce secrétaire après avoir opté pour cette parure en émeraudes, dit-elle en passant délicatement la main sur son cou. Pour la dernière répétition de cet après-midi, je devais porter mon costume de scène, qui s’accorde à merveille avec le collier du duc. C’est alors que j’ai découvert le crime… s’interrompit-elle, prête à défaillir. 
			

			
				Si l’actrice s’attendait à ce que Sherlock se précipite pour la soutenir, elle déchanta rapidement. Mon jeune ami s’approcha plutôt du petit secrétaire qu’il observa attentivement. 
			

			
				- Il y a une cache…
			

			
				Mon associé interrompit le directeur d’un geste de la main. Il passa les doigts avec délicatesse sur les différents tiroirs et éléments de marqueterie du joli petit meuble. Il présentait une niche centrale comportant un miroir, encadré de deux petites colonnettes en bois clair. Sherlock saisit celle de gauche qu’il fit lentement pivoter, provoquant l’ouverture d’un panneau et laissant apparaître un petit trou de serrure.
			

			
				- Combien de personnes ont la clé de cette cachette ? demandai-je.
			

			
				- Moi-même et l’artiste qui a accès à cette loge, répondit le directeur, médusé.
			

			
				Il ne s’était pas attendu à ce que sa cache sécurisée fut découverte aussi rapidement. 
			

			
				- Mais comment avez-vous ?
			

			
				- Il suffit d’observer, Monsieur, répondit tranquillement mon jeune associé. Il en va de même des quelques rayures anciennes sur cette serrure. Et d’autres, bien plus récentes.
			

			
				- Voici la clé, tenta le directeur.
			

			
				- Je n’en ai nul besoin, merci. 
			

			
				Monsieur Danguin n’osait plus parler et Mademoiselle Chauveau observait avec fascination chaque geste de Sherlock. Ce dernier sortit de sa poche quelques ustensiles de sa fabrication avec lesquels il entreprit d’ouvrir la serrure. Une tâche qu’il mena à bien avec une facilité déconcertante. La petite porte de la cache s’ouvrit en silence et Sherlock en retira une boîte à bijoux en bois sombre, ornée de motifs en ivoire, à ce qu’il me semblait. À l’intérieur, de petits sacs en soie renfermaient bagues, colliers et autres joailleries.
			

			
				- Vous avez là une fort belle collection, Mademoiselle, commentai-je pour tenter de combler l’inconfortable silence.
			

			
				- Des cadeaux d’admirateurs, que voulez-vous... 
			

			
				Un échange de regards avec Sherlock me confirma la première impression. Il était étrange que le cambrioleur se soit contenté d’un seul collier, fut-il en diamant, alors qu’il y avait là une petite fortune en pierreries.
			

			
				Il se releva et alla inspecter la coiffeuse puis les multiples tables basses qui encombraient la loge. Il prit une tasse marquée par le rouge à lèvre de Mademoiselle Chauveau, dont il huma le contenu.
			

			
				- Vous buvez votre thé sans sucre, n’est-ce pas, Mademoiselle ?
			

			
				- Euh… oui. Mais en quoi est-ce que … ?
			

			
				- Vous ne consommez ni ne grignotez aucune sucrerie ou autre type de douceur ?
			

			
				Notre chanteuse dévisagea Sherlock avec des yeux ronds. 
			

			
				- Je fais livrer quotidiennement des chocolats de chez Casati… intervint le directeur. Je ne comprends pas … 
			

			
				Je souris à Monsieur Danguin d’un air rassurant, bien que je ne susse pas plus que lui où nous menait cet interrogatoire. 
			

			
				- Vous devriez plutôt vous intéresser à la camériste à laquelle le théâtre m’a confiée, ou au gardien que je trouve particulièrement louche. Je vous ai pourtant déjà donné mon opinion à ce sujet, Danguin, s’emporta la cantatrice. Ou tenez, cette mijaurée de Fignon, qui ne cesse de lorgner sur mon rôle !
			

			
				Sherlock ne laissa pas au directeur l’opportunité de répondre. 
			

			
				- Je suppose que les autres artistes sont tous présents aujourd’hui, chacun dans sa loge ? 
			

			
				- Martinot, qui joue le rôle du baron de Roseval, le mari de Mademoiselle Chauveau, …
			

			
				- ... Dans l’opéra seulement, Dieu m’en préserve ! coupa l’intéressée.
			

			
				- Oui, bien sûr, s’excusa le directeur.  Le mari d’Amélie, le rôle tenu avec brio par Mademoiselle Chauveau donc, et Rolland, qui joue le baron de Saint-Elme, ont chacun une loge individuelle. Les autres partagent deux pièces communes.
			

			
				- Commencez par celle où vous trouverez la Fignon, vous gagnerez du temps, siffla notre hôtesse en se rallongeant sur la méridienne, signifiant par là-même la fin de notre entretien.
			

			
				 
			

			
				Une fois dans le couloir, le directeur s’emporta aussitôt.
			

			
				- Monsieur Luigini m’avait pourtant vanté vos mérites ! Je pensais rassurer ma principale vedette et voilà le résultat. Cette journée va virer au fiasco par votre faute et …
			

			
				- Les salles communes sont-elles bien par ici, Monsieur ? coupa à nouveau Sherlock.
			

			
				Je me serais amusé de son comportement si je ne craignais que nous soyons mis à la porte par Monsieur Danguin. Mais ce dernier, impressionné et déstabilisé par le calme et, devrais-je ajouter, la plus totale indifférence de Sherlock, se contenta de nous guider. 
			

			
				Il toqua à la première porte, celle de la loge des dames. Trois jeunes filles étaient assises attendant de savoir si oui ou non la pièce serait jouée le soir même. Sherlock les salua sobrement et parcourut la pièce sous leurs regards intrigués. Il inspecta les divers pots de crèmes, de poudre et autres fards, ainsi que les tasses qui encombraient les coiffeuses. Il s’arrêta plus longuement sur l’une d’elles et se tourna vers Monsieur Danguin.
			

			
				- C’est la place qu’occupe Mademoiselle Fignon, murmura le directeur. Voulez-vous que je lui demande de nous suivre pour un entretien discret ?
			

			
				- Mesdames, se contenta de dire Sherlock en sortant aussitôt d’un pas rapide.
			

			
				- C’est tout ? s’étonna notre commanditaire. 
			

			
				- Ne vous inquiétez pas, rien que de très normal, tentai-je de le rassurer.
			

			
				Je savais trop ce que l’attitude de Sherlock avait de déroutant. Il en alla de même dans la pièce des hommes, puis dans celle des acteurs. Restait la loge de Monsieur Martinot, un personnage haut en couleur ! 
			

			
				- Danguin, enfin ! Est-ce que la Chauveau est enfin prête à se conduire comme une vraie professionnelle ? Je vous préviens que si vous continuez à céder à tous ses caprices, vous pourrez toujours tenter de me trouver un remplaçant !
			

			
				- écoutez, Martinot…
			

			
				- Non, je n’écoute plus ! Cette pimbêche nous empoisonne la vie depuis trois semaines. Nous n’allons tout de même pas annuler la première pour un ultime caprice !
			

			
				- Préféreriez-vous que Mademoiselle Fignon la remplace, Monsieur Martinot ? questionna Sherlock.
			

			
				- Elle n’a pas moins de talent et un bien meilleur caractère. Alors oui, je préférerais. Mais qui êtes-vous d’abord ? Et reposez cela, je vous prie ! 
			

			
				Sherlock tenait une bouteille dont il lisait l’étiquette. 
			

			
				- J’ai fait appel à ces messieurs pour retrouver le collier, intervint le directeur.
			

			
				- Et vous espérez le trouver ici peut-être ? se moqua le chanteur.
			

			
				- Consommez-vous ceci régulièrement ? demanda Sherlock en lui montrant le flacon.
			

			
				- Qu’est-ce que ça peut vous faire ?
			

			
				- Répondez juste à cette question, Monsieur, insistai-je.
			

			
				- Eh bien, c’est juste du sirop Boissonnet. Cela m’aide à m’échauffer la voix. Quel mal y a-t-il ? 
			

			
				- Je comprends. Il semble que chacun d’entre vous ait ses petites habitudes. Votre partenaire préfère le miel, comme la majorité des autres chanteurs et chanteuses. Mademoiselle Chauveau ne prend que du thé alors que Mademoiselle Fignon semble préférer le sirop amygdalin, de la pharmacie Faivre, place des Terreaux.
			

			
				 
			

			
				Sur ce, Sherlock ouvrit le flacon de sirop Boissonnet, en mit sur son doigt, qu’il lécha ensuite. Un mince sourire éclaira alors son visage.
			

			
				- Non mais ne vous gênez pas surtout ! Danguin, qui sont ces ahuris que vous avez engagés ? Vous, vous pouvez garder cette bouteille, maintenant. Mais vous me devez un franc cinquante.
			

			
				- Je vous le laisse volontiers, je ne goûte guère son arôme, répondit Sherlock.
			

			
				Il parcourut la pièce du regard en quête de je ne sais quel indice, alors que le directeur tentait tant bien que mal de calmer Martinot. Après un second sourire, Sherlock déplaça sans ménagement la méridienne qui bordait l’un des murs de la pièce. Il observa le sol et au troisième sourire, se tourna vers nous. Il frappa plusieurs coups avec sa canne, imitant les gestes du brigadier avant une pièce de théâtre. Messieurs Danguin et Martinot se turent et se tournèrent dans la direction de mon associé. Le visage du chanteur blêmit en observant la scène.
			

			
				 
			

			
				Sûr de l’attention de tous, Sherlock sortit un couteau de sa poche et s’accroupit. 
			

			
				- Vous auriez pu vous efforcer de soulever une latte de parquet sous la méridienne plutôt que de déplacer cette dernière, afin de masquer celle que vous avez écorchée, Monsieur Martinot. Vous eussiez moins éveillé nos soupçons.
			

			
				Sherlock désigna de sa lame les traces laissées sur le parquet par les quatre pieds de la méridienne, lorsqu’elle occupait le milieu de la pièce.
			

			
				- Vous n’avez guère été plus précautionneux en forçant la serrure du secrétaire de la loge de Mademoiselle Chauveau. C’est regrettable pour un meuble de si belle facture.  
			

			
				Il souleva avec doigté la latte en question et sortit un petit sac de soie. Il en extirpa un très joli collier, sous le regard stupéfait du directeur.
			

			
				- Pour terminer, si vous vous étiez lavé les mains après avoir pris votre sirop, vous n’auriez pas laissé des traces collantes sur la colonnette du secrétaire. Vous aviez occupé cette loge lors d’une autre saison, je suppose ? Ou bien l’une de vos connaissances peut-être ?
			

			
				Aucune réponse ne vint du chanteur, qui restait sans voix. 
			

			
				- Martinot ! Comment avez-vous pu ? s’emporta Monsieur Danguin.
			

			
				- Je ne suis pas un voleur ! tenta de se défendre l’histrion. Il fallait donner une leçon à cette…
			

			
				- Vous cherchiez sans doute à vous attirer les bonnes grâces de Mademoiselle Fignon ? Quelle meilleure opportunité que de lui offrir un premier rôle. Je doute qu’elle conserve encore longtemps votre mot doux que j’ai pu apercevoir sur sa table, conclut Sherlock.
			

			
				Le directeur intima à l’acteur de rester dans sa loge sous peine de ne jamais retrouver le moindre rôle sur une scène française et nous demanda de le suivre chez Mademoiselle Chauveau.
			

			
				- Ma chère, j’apporte d’excellentes nouvelles ! 
			

			
				L’actrice qui reposait toujours sur sa méridienne se redressa. 
			

			
				- Ces messieurs ont retrouvé votre collier, entonna le directeur. 
			

			
				Sherlock s’inclina et tendit le petit sac de soie à la cantatrice qui s’en saisit fébrilement. Elle en vérifia le contenu, poussa un cri de joie et se pendit aussitôt au cou de mon ami en le comblant de remerciements. Une situation bien embarrassante pour Sherlock, qui resta aussi raide que la justice.
			

			
				- Où l’avez-vous retrouvé, jeune homme ? lui demanda-t-elle, admirative.
			

			
				- Chez Monsieur Martinot, répondit froidement Sherlock avant que notre client ne puisse intervenir.
			

			
				Telle une furie, la cantatrice bouscula Danguin et quitta sa loge pour se précipiter chez le voleur.
			

			
				- Vous ! l’entendîmes-nous hurler.
			

			
				Elle se mit à le vilipender d’une voix étonnamment puissante, attirant tous les membres de la troupe qui ne manquèrent pas une miette de cette tirade mémorable.
			

			
				- Danguin, faites arrêter ce brigand, conclut-elle en désignant Martinot d’un geste théâtral.
			

			
				- Nous pouvons sans doute trouver un arrangement, tenta le directeur.
			

			
				Il ordonna à tout le monde de regagner les loges et de se préparer pour la première.
			

			
				- Vous n’y pensez pas !?
			

			
				- Vous avez retrouvé votre collier, ma chère, n’est-ce pas l’essentiel. Martinot a cédé à un coup de folie fort regrettable, mais notre zèle a permis de rétablir la situation.
			

			
				Le pauvre homme craignait par-dessus tout le scandale et le risque financier que cela ferait courir à son établissement.
			

			
				- Vous ne croyez tout de même pas que je vais monter sur scène avec ce détrousseur ? 
			

			
				- Si je puis me permettre, Mademoiselle, il serait tout à fait regrettable de porter cette affaire devant les autorités. 
			

			
				Le ton ferme de Sherlock stoppa net les cris de la cantatrice.
			

			
				- Je vous sais gré d’avoir retrouvé mon collier, Monsieur, mais cet homme mérite d’être puni à la hauteur du crime qu’il a commis !
			

			
				- Encore faudrait-il qu’un objet de valeur ait été dérobé, Mademoiselle, lui répondit-il suffisamment bas pour que je sois le seul à l’entendre également. Vos bijoux sont certes d’habiles copies mais elles ne tromperont pas l’expert mandaté pour évaluer le préjudice. Un secret qu’il vous serait pénible de voir éventé, n’est-il pas ? 
			

			
				Les yeux brillants de colère, elle fixa Sherlock durant quelques secondes. 
			

			
				 - Vous pouvez remercier ces Messieurs, Danguin, réagit-elle en faisant volte-face. J’accepte de passer l’éponge pour cette fois. Mais ce sera la dernière fois que j’accepte de partager la scène avec ce… humm, et j’attends de vous une compensation à la hauteur du préjudice que j’ai eu à subir, conclut-elle en adressant un joli sourire à Sherlock.
			

			
				La demoiselle n’avait pas perdu le nord. Elle sortait grandie de cet épisode, gardait le secret sur ses bijoux de pacotille et pourrait même briller dans les salons avec une nouvelle anecdote. Trop heureux de s’en tirer à si bon compte, Martinot se confondit en excuses alors que Monsieur Danguin se réjouissait de ne pas avoir à annuler la représentation. Il lui restait peu de temps pour tout organiser, mais rien n’était perdu. Il nous adressa remerciements et félicitations pour la célérité de notre enquête et me remit même quatre places pour la séance du lendemain, me faisant promettre d’assurer la promotion de son nouveau spectacle auprès de toutes nos relations.
			

			
				Les incomparables capacités d’observation et d’analyse de Sherlock avaient une fois de plus ébloui l’auditoire et permis d’éviter au Grand Théâtre un écueil financier, tout cela en l’espace d’une heure. Cette petite affaire totalement inattendue fut sans conteste le plus beau cadeau d’anniversaire de Sherlock !
			

			
				 
			

			
				Lyon, lundi 8 janvier 1872
			

			
				 
			

			
				La représentation de la comédie « une visite à Bedlam » avait ravi Charlotte, Clarisse et Maryvonne que j’avais accompagnées, Sherlock ayant clairement refusé d’y assister. Il ne comprenait pas que l’on ait pu écrire un opéra sur un hôpital pour personnes atteintes de maladies mentales[12]. Pour ma part, je m’étais amusé à guetter les signes de tension entre les acteurs, mais je dus reconnaître qu’ils ne laissèrent rien paraître. Il n’y eut rien à redire sur leur professionnalisme.
			

			
				 
			

			
				Je m’étais levé d’excellente humeur et goûtais un instant privilégié, seul dans mon bureau, en sirotant une tasse de café tout en classant quelques dossiers de nos affaires récemment résolues. Il n’y avait là rien de bien notable à nos yeux, mais il s’agissait d’autant de tracas dont nous avions soulagé nos clients. Le sentiment d’avoir été utile à autrui m’apportait toujours une réelle satisfaction.
			

			
				Mes pensées s’égarèrent ensuite vers d’autres horizons bien plus personnels. Charlotte et moi avions fixé la date de notre mariage au mois de juin. Enfin, soyons honnêtes, c’est surtout Charlotte qui avait décidé de la date. Personnellement, j’avais proposé la mi-mai. Le temps est clément et nous ne risquions pas de trop fortes chaleurs. Quelle ne fut pas la réaction de ma chère et tendre ainsi que celle de sa sœur. 
			

			
				- Tu n’y penses pas, Edmond ! réagit Charlotte.
			

			
				- Pourquoi pas ? Il fait très beau en mai, les arbres sont en fleur…
			

			
				- C’est le mois de la Vierge[13], Edmond, enfin. Tout le monde sait que cela porte malheur de se marier en mai, réagit Clarisse.
			

			
				- Ah bon ! J’ignorais cela.
			

			
				- Tu n’es décidément pas très au fait des traditions les plus élémentaires : « Noces de mai ne vont jamais ». Tu serais bien plus averti si tu étais un peu plus pratiquant, mon cher futur beau-frère.
			

			
				Clarisse revenait là sur un point délicat. Les sœurs Beaumont, loin de virer à la bigoterie, étaient pourtant de ferventes catholiques. Mes relations avec la religion s’étaient largement distendues depuis mon baptême, dont je ne gardais aucun souvenir, si ce n’est une robe de dentelle que je conservais dans une malle au grenier, allez savoir pourquoi. J’étais donc bien de confession catholique, mais pas très sûr d’être croyant. « Tu es un agnostique, Edmond », m’avait un jour déclaré Anselme. Le terme me paraissait trop pompeux pour qualifier mon ignorance et mon absence d’intérêt.
			

			
				En revanche, j’étais désireux de partager avec Charlotte ce qui était si important à ses yeux. Aussi m’étais-je astreint à me rendre régulièrement à la messe dominicale en l’église Saint-Nizier. Cette très ancienne église, qui fut un temps cathédrale, me plaisait bien avec ses deux clochers dissymétriques, l’un recouvert de tuiles et le plus récent, d’à peine vingt ans d’âge, tout de pierre finement ouvragée.
			

			
				Contre toute attente, je reconnais que les périodes de recueillement passées au milieu d’une communauté de croyants, m’apportaient un réel apaisement. Pour autant, je n’ai pas encore développé de réel sentiment religieux et ne pense pas avoir été touché par la foi. Charlotte m’en savait gré pour mes efforts et cela me suffisait amplement.
			

			
				 
			

			
				Le programme des noces n’était pas encore totalement fixé, mais la fête serait belle à n’en pas douter. Nous avions aussi commencé à parler de fonder une famille…  Le vagabondage de mes pensées, associé à la douce chaleur de mon bureau m’avaient plongé dans une légère léthargie, dont je fus sorti par les impacts d’une canne frappant ma porte. 
			

			
				J’avais pourtant fait installer un heurtoir afin de préserver le bois fraîchement repeint de noir laqué, censé donner plus de cachet à nos locaux. Qui donc pouvait ainsi ignorer les bonnes manières ? 
			

			
				 
			

			
				Un homme d’une cinquantaine d’années à la forte prestance, vêtu d’un magnifique manteau de laine gris et portant un étrange couvre-chef rond[14], se tenait devant moi.
			

			
				- Monsieur Luciole, je présume ? demanda-t-il avec un accent anglais assez marqué.
			

			
				- C’est bien moi. À qui ai-je l’honneur ?
			

			
				- Haden[15], Charles Sydenham Haden, répondit-il avec un signe de son chapeau. Pourrais-je vous parler en privé ?
			

			
				Je le fis entrer dans mon bureau et le priai de se mettre à l’aise. 
			

			
				- Je vous prie de m’excuser, mais vous exercez bien avec l’un de mes compatriotes, Monsieur Sherlock Holmes ?
			

			
				- C’est exact.
			

			
				- Parfait, c’est parfait, fit-il manifestement rassuré. Voyez-vous, je suis vice-consul de Grande-Bretagne, ici à Lyon. Le bruit court, au sein de la communauté britannique, que Monsieur Holmes et vous-même avez créé… comment dirais-je...une agence de détectives.
			

			
				 
			

			
				La notoriété de notre cabinet avait donc traversé la Manche !
			

			
				- Le bruit ne vous a pas trompé, Monsieur. Et pour vous prouver l’étendue de nos talents, j’en conclus que vous avez une affaire à nous soumettre, n’est-il pas ? demandai-je en souriant. Je m’en vais prévenir Sherlock afin qu’il nous rejoigne. Désirez-vous une tasse de thé en attendant ?
			

			
				- Ce serait avec le plus grand plaisir, je vous en remercie.
			

			
				Je passai par la cuisine, où Maryvonne s’activait encore avant de rejoindre Charlotte au restaurant. Ma chère gouvernante y passait désormais le plus clair de son temps. Elle proposa d’agrémenter le thé avec quelques parts d’un nouveau gâteau, une brioche fondante aux pralines. Elle venait de recevoir cette recette de sa cousine, Françoise Guilloud[16], et avait tenu à la tester au plus vite. L’odeur que dégageait cette merveille me mit l’eau à la bouche.
			

			
				Je trouvai Sherlock dans son laboratoire, occupé à mettre au point je ne sais quelle expérience de chimie, qu’il accepta de mettre en suspens sans trop de difficulté, la curiosité aiguisée par la présence d’un sujet de sa gracieuse majesté. 
			

			
				Notre visiteur et mon éminent associé conversèrent quelques instants dans leur langue maternelle. Je me félicitai de comprendre l’essentiel de leurs échanges grâce à l’habitude que j’avais prise de parler anglais avec Sherlock et Michel. Ce dernier tenait à acquérir le meilleur niveau possible dans cette langue qu’il jugeait indispensable de maîtriser pour sa future carrière. 
			

			
				La conversation repassa rapidement au français, afin que je ne manque aucun des tenants et aboutissants du problème qui avait motivé la venue de Monsieur Haden. 
			

			
				- Par où dois-je commencer ?
			

			
				- Exposez-nous simplement la nature de l’affaire qui vous amène, Monsieur.
			

			
				- Eh bien, voici. Vous avez bien évidemment entendu parler de la prochaine Exposition Universelle qui se tiendra cette année à Lyon ?
			

			
				Il eut été difficile de faire autrement puisque tout le monde parlait de cette lubie. Organiser un tel événement aussi peu de temps après notre défaite face à la Prusse me semblait une hérésie. Charlotte, tout au contraire, était très enthousiaste à l’idée d’y découvrir toutes sortes de nouveautés.
			

			
				- De très nombreuses délégations seront présentes et y feront étalage des dernières avancées de leur industrie. La Grande-Bretagne y tiendra son rang, bien évidemment. L’organisation d’un tel événement occasionne un très gros travail de préparation pour les représentants des pays invités, dont je suis. Afin de me soulager d’une partie de cette charge, mon gouvernement a nommé un commissaire spécial, le très honorable Sir James Seymour. J’ai l’honneur de l’héberger au consulat durant son séjour, ainsi que son secrétaire.
			

			
				- Où résidez-vous exactement ? demanda Sherlock.
			

			
				- Le consulat est établi Quai Saint-Clair, au numéro un.
			

			
				Une belle adresse, située sur la rive droite du Rhône, au nord de la ville.
			

			
				- L’Exposition Universelle se tiendra dans le cadre magnifique du parc de la Tête d’Or, dont nous sommes proches. C’est là que mes hôtes se sont rendus vendredi dernier. Sir Seymour avait rendez-vous avec Monsieur Tharel[17], le directeur général de l’Exposition. Ce dernier avait fait réserver une voiture à cette occasion. Elle est venue chercher sir Seymour et son secrétaire à neuf heures du matin très exactement. Jusque-là, tout se déroulait le plus naturellement du monde, mais en arrivant au pavillon du secrétariat, … comment dire... La voiture était vide.
			

			
				- Comment cela, vide ? demandai-je.
			

			
				- Eh bien, le cocher a stoppé la voiture devant le bâtiment principal où l’attendait le régisseur. Ce dernier est allé au-devant de sir Seymour pour lui tenir la portière, mais personne n’est descendu de la voiture. Elle était vide. Il n’y avait plus la moindre trace de ses occupants.
			

			
				- Que s’est-il passé ensuite ? demanda Sherlock, dont tous les sens étaient en éveil.
			

			
				- Le ton est monté entre le régisseur et le cocher. Ce dernier jurant ses grands dieux qu’il avait bien pris en charge mes invités et qu’il ne s’était pas arrêté une seule fois.
			

			
				- Ce qui n’aurait rien d’étonnant, la distance à parcourir n’est pas si grande, remarquai-je.
			

			
				Il ne devait guère y avoir plus de trois kilomètres entre le consulat et le parc de la Tête d’Or.
			

			
				- Continuez, je vous prie, Monsieur Haden.
			

			
				Comme à son habitude, Sherlock s’était profondément assis dans son fauteuil Chersterfield, les coudes posés sur les accoudoirs, les mains jointes par le bout des doigts et les yeux fermés. Cette attitude étrange perturba quelque peu notre visiteur, que j’encourageai gentiment à poursuivre.
			

			
				- Well… Face à cette situation pour le moins étonnante et à la tension qui montait, Monsieur Tharel a fait appeler la police. Quand le commissaire Janvier a réalisé qu’un ressortissant britannique était impliqué, il m’a aussitôt contacté. 
			

			
				- Ah ! Le commissaire Janvier est donc en charge de l’enquête ?
			

			
				- Oui, vous le connaissez ?
			

			
				Comble de malchance, le commissaire Janvier était mon pire ennemi au sein de la police lyonnaise[18]. J’ignorais qu’il avait été nommé sur ce secteur.
			

			
				- Malheureusement, oui… Son enquête aurait-elle donné quelque chose ?
			

			
				- Rien du tout pour l’instant. Il a mis le cocher aux arrêts malgré ses protestations d’innocence. Le commissaire Janvier m’a assuré qu’il lui ferait « cracher le morceau », selon son expression. 
			

			
				- A-t-il évoqué d’autres pistes ? Si le cocher est impliqué, il n’a pu agir seul.
			

			
				- À ma connaissance, il n’a entamé aucune autre recherche… Pour tout vous dire, je crains qu’il ne perde beaucoup de temps et que rien n’avance. Voilà qui explique ma présence ici. J’aimerais que vous puissiez me venir en aide pour retrouver sir Seymour au plus vite.
			

			
				 
			

			
				J’échangeai un regard entendu avec Sherlock.
			

			
				- Nous serions très heureux de vous venir en aide, Monsieur. Cependant, nos relations avec le commissaire Janvier sont telles qu’il faudrait qu’il soit dessaisi de l’affaire afin que nous puissions enquêter à notre aise, lui annonçai-je.
			

			
				- Oh ! Voilà qui est fâcheux, répondit-il profondément déçu.
			

			
				- Mais pas impossible… Il s’avère que nous avons d’excellentes relations avec le commissaire central, Monsieur Victor Ardent. Son poste lui assure une totale préséance sur le commissaire Janvier. Il pourrait sans douter trouver le moyen de se saisir de l’enquête... d’autant que l’affaire semble sérieuse.
			

			
				- Craindriez-vous le pire pour mes concitoyens ? réagit Monsieur Haden en blêmissant.
			

			
				- Nous n’en avons pas la moindre idée, Monsieur, répondit Sherlock. Mais le doute nous permettrait de demander l’assistance du commissaire, le temps de collecter quelques indices.
			

			
				- Ah, je vois. Ce serait une excellente idée, en effet. Voulez-vous commencer par visiter sa chambre ? Ou peut-être voir la voiture qui les a emmenés au parc ? Ou… Pardonnez-moi, je suis très inquiet… et je ne sais comment vous opérez, mais demandez ce que vous souhaitez et je m’exécuterai.
			

			
				Sherlock bondit sur ses pieds.
			

			
				- La voiture se trouve-t-elle toujours sur place ?
			

			
				- Absolument, oui. Le cocher a été arrêté et le commissaire a fait remiser la berline près des bureaux de Monsieur Tharel. Les chevaux, quant à eux, ont été renvoyés chez le loueur.
			

			
				- Janvier a au moins eu cette présence d’esprit ! commenta mon éminent collègue.
			

			
				Nous partîmes sur le champ pour la rue Saint-Jean, au Palais de justice, où notre ami Victor avait désormais ses bureaux. 
			

			
				 
			

			
				Il faisait partie des hauts responsables de la police lyonnaise qui considéraient que les moyens dont ils disposaient était insuffisants pour assurer le maintien de l’ordre public. La perspective de dizaines de milliers de visiteurs supplémentaires venant visiter l’Exposition Universelle le mettait donc sous tension. Victor luttait sans relâche pour le recrutement de nouveaux agents tout en cherchant à mieux organiser les services. Une œuvre de long terme qui ne correspondait pas à l’agenda trop resserré de l’Exposition.
			

			
				Je craignais qu’il ne soit trop occupé pour nous consacrer le temps nécessaire, mais notre cas apportait de l’eau à son moulin. Comment la disparition d’un éminent ressortissant étranger pouvait-elle lui avoir été cachée ?  Le commissaire Janvier faisait partie de ces brebis égarées, pour ne pas dire galeuses, qu’il fallait faire rentrer dans le droit chemin. Il ordonna aussitôt qu’on prépare une calèche et nous prîmes tous quatre le chemin du parc de la Tête d’Or.
			

			
				 
			

			
				Monsieur Tharel était occupé par une réunion à l’Hôtel de Ville, aussi fûmes-nous reçus par son régisseur. Celui-ci refusa tout d’abord de nous mener à la remise où la voiture était entreposée. Il avait reçu des ordres stricts de Monsieur Tharel, qui relayait les injonctions du commissaire Janvier, dont les manières brutales avaient laissé un souvenir impérissable au régisseur. Nous avions eu raison de solliciter Victor qui dut employer toute son autorité pour faire céder le cerbère. Ce dernier envoya cependant l’un de ses collaborateurs prévenir notre ennemi juré pour assurer ses arrières. Nous n’aurions guère de temps pour agir avant que Janvier ne débarque et en profite pour faire un scandale.
			

			
				 
			

			
				Comme l’avait expliqué Monsieur Haden, la voiture reposait sous un préau à quelques pas du bureau. Le froid glacial avait recouvert d’un léger manteau de givre la magnifique six places, d’un volume peu courant et admirablement ouvragée. Il était rare d’en voir circuler de si somptueuses. L’emploi d’un tel véhicule était parfaitement adapté à la volonté de montrer le meilleur du savoir-faire français à l’occasion de la prochaine Exposition Universelle.
			

			
				Victor autorisa aussitôt Sherlock à fouiller la cabine pendant que nous en observions la caisse extérieure. Un examen qui ne fournit aucun indice particulier, hormis qu’elle semblait avoir été repeinte très récemment. 
			

			
				 
			

			
				Quelques minutes à peine s’étaient écoulées lorsque nous entendîmes la voix de stentor de Janvier. Il venait vers nous à grands pas, suivi de deux de ses hommes, des brutes sans cervelle et sans grande valeur morale, comme à son habitude.
			

			
				- Qu’est-ce que vous fichez ici ! Vous n’avez rien à faire dans mon enquête.
			

			
				- Janvier ! Quel plaisir de vous voir.
			

			
				- Me prenez pas pour un con, Ardent …
			

			
				- … Ce sera Commissaire central Ardent pour vous, Janvier, l’interrompit sèchement Victor.
			

			
				- … Commissaire Central… bien sûr. Vous connaissez donc la procédure bien mieux que quiconque. Cette enquête est mienne et vous n’avez pas à y mettre le nez.
			

			
				- Voyez-vous, Janvier, j’ai été sollicité par le vice-consul Haden, ici présent, qui m’a fait part de son inquiétude à la suite de la disparition d’un de ses éminents compatriotes. Une information de première importance dans le contexte international qui est le nôtre et que je m’étonnais de ne pas connaître. Auriez-vous jugé inutile de m’en informer ? À moins, bien sûr, que vous n’ayez contacté Monsieur le Préfet ? 
			

			
				Janvier s’empourpra mais ne perdit pas contenance.
			

			
				- Je n’allais pas le déranger pour une affaire insignifiante. Il n’y a ni trace de lutte ni aucun résidu de sang dans la voiture. Après tout, deux hommes d’âge mûr ont pris la poudre d’escampette, très certainement avec la complicité du cocher. Ils ne tarderont pas à réapparaître, voilà tout.
			

			
				- Alors pourquoi avoir arrêté le cocher ?
			

			
				- Parce qu’il ment tout bonnement. Il jure avoir pris les deux hommes chez vous, Monsieur le Consul, et ne pas s’être arrêté avant d’arriver ici. N’importe quel abruti comprendrait que c’est tout bonnement impossible et pourtant, il s’entête. Mais rassurez-vous, le bougre ne tardera pas à tout nous raconter. Et vous, qu’espérez-vous trouver avec votre chien de garde ? 
			

			
				Depuis l’humiliation subie lors de l’affaire des Colonels, Janvier me vouait une haine profonde et ne se privait pas de me le faire comprendre. Je ne réagis pas à son injure, mais si nous n’avions rien de nouveau à nous mettre sous la dent, Janvier et ses hommes auraient beau jeu de se ficher de nous.
			

			
				- Commissaire ? Pourriez-vous monter quelques instants, je vous prie ? intervint Sherlock, fort à propos.
			

			
				- Évidemment, il est là aussi le petit génie ! Vous ne pouvez donc rien faire sans eux, hein ?
			

			
				 
			

			
				Victor laissa dire et rejoignit Sherlock à bord de la six places, me laissant dans un face à face tendu avec les trois brutes. Le commissaire passa la tête par la portière après quelques instants et s’adressa à Janvier d’une voix blanche :
			

			
				- Janvier, venez ici ! 
			

			
				Ce dernier, totalement surpris par le ton autoritaire de Victor, obtempéra sans mot dire. Il monta sur le marchepied et se pencha à l’intérieur. Il recula aussitôt et je vis son visage perdre toute couleur. Victor descendit de la voiture en le bousculant sans ménagement.
			

			
				- Et vous osez dire que vous avez fouillé cette voiture !? Vous vous moquez de moi, Janvier ?
			

			
				- Mais …
			

			
				- Taisez-vous ! Je vous dessaisis de cette enquête et croyez-bien que le préfet sera informé de tous les détails de votre lamentable travail. Par ailleurs, j’envoie des hommes récupérer le cocher dans vos locaux. Si je constate que cet homme a subi un mauvais traitement, vous pouvez compter sur une mise à pied immédiate. Filez maintenant.
			

			
				Totalement désemparé, le commissaire Janvier quitta les lieux la tête basse, suivi par ses deux hommes qui ne comprenaient rien à ce qui venait de se passer. Tout comme moi, je dois bien l’avouer.
			

			
				Sherlock descendit de la voiture et me rejoignit. 
			

			
				- Monsieur le Consul, pourriez-vous me rejoindre, je vous prie, demanda le commissaire. Pardonnez-moi de vous imposer cela, mais j’ai besoin que vous puissiez … venez, s’il vous plaît, termina-t-il d’une voie douce.
			

			
				Monsieur Haden, manifestement inquiet, hésita deux ou trois secondes puis s’approcha de la voiture.
			

			
				- Qu’as-tu découvert ? demandai-je à Sherlock.
			

			
				- Un corps, caché derrière l’une des banquettes. 
			

			
				Le consul étouffa un cri et recula, blanc comme un linge. 
			

			
				- Oh my God !
			

			
				- Je suis navré d’avoir dû vous infliger cela, Monsieur Haden. Pouvez-vous nous dire de qui il s’agit ?
			

			
				- Oui, … oui, bien sûr. Il s’agit de Monsieur Goodwin, le secrétaire de sir Seymour.
			

			
				- L’homme a été poignardé, me glissa Sherlock.
			

			
				- Et Janvier est passé à côté de ça ?
			

			
				- Il lui aurait fallu mener une inspection minutieuse, je t’expliquerai. Qui plus est, le froid qui règne en ce moment a stoppé toute dégradation du corps. Il n’y a aucune odeur qui aurait pu attirer l’attention.
			

			
				 
			

			
				- Mais que s’est-il passé ici ? demanda Monsieur Haden mortifié. Et sir Seymour, alors ? Comment expliquez-vous cela, commissaire ?
			

			
				- Je n’en sais rien pour l’instant. Monsieur Holmes, pourriez-vous nous éclairer sur votre découverte ? 
			

			
				- Je propose que nous rentrions nous abriter de ce froid mordant. Peut-être pourriez-vous nous mettre une pièce discrète à disposition ? demanda Sherlock à destination du régisseur.
			

			
				 
			

			
				Ce dernier n’en menait pas large. Le sermon reçu par Janvier et cette horrible découverte avait fait céder toutes ses réticences. Il nous proposa non seulement un bureau spacieux, mais il nous offrit également un thé, qui permit au consul de reprendre des couleurs et sa contenance habituelle. Sherlock, fidèle à ses habitudes, commença à parcourir la pièce de long en large tout en nous expliquant comment il en était arrivé à découvrir le cadavre. 
			

			
				- Le commissaire Janvier a, de toute évidence, mené une investigation très sommaire de la voiture, préférant se concentrer sur le cocher. Rendons-lui justice, l’hypothèse de sa culpabilité ou, du moins, de son implication dans la disparition de nos deux compatriotes paraissait la plus évidente.
			

			
				- Ne lui cherchons pas d’excuse ! intervint Victor. La disparition de deux visiteurs étrangers aurait dû être portée à ma connaissance et à celle du préfet dans les plus brefs délais.
			

			
				- J’imagine qu’il espérait redorer son blason en résolvant cette affaire, commentai-je. Cependant, si le cocher est impliqué, pourquoi venir jusqu’à destination et se mettre ainsi dans une situation critique ?
			

			
				- Cela pourrait faire partie du plan. En terminant sa course comme prévu, il laissait à penser qu’il n’était en rien impliqué. Il aurait très bien pu s’arrêter en chemin, laisser sir Seymour et son secrétaire aux mains de ses complices et terminer sa course. Voilà sans doute ce que le commissaire Janvier a en tête.
			

			
				- C’était la solution la plus logique, en effet. Pourquoi avoir cherché une autre piste, dans ce cas ? demanda Monsieur Haden.
			

			
				- Une enquête sérieuse ne peut se mener sur la seule base d’hypothèses et de suppositions. Il faut avant tout comprendre les faits et collecter des preuves, voyez-vous. C’était d’autant plus urgent dans ce cas. Connaissant les méthodes de Janvier, le cocher aurait fini par lâcher ce qu’il voulait, fut-ce une contre-vérité, expliquai-je.
			

			
				- Absolument, confirma Sherlock. Je n’avais aucun a priori avant d’entamer mon inspection. Le seul élément troublant réside dans le volume très inhabituel de cette voiture. Avez-vous jamais vu une telle monstruosité ? Et pourtant, une fois à l’intérieur, j’ai été surpris de constater qu’elle n’offre pas un espace aussi vaste que l’on aurait pu le croire. Une autre option était-elle possible ? Que le cocher ne se soit effectivement pas arrêté et que la voiture fut effectivement vide en arrivant à destination ? 
			

			
				Monsieur Haden buvait littéralement les paroles de Sherlock.
			

			
				- Il paraissait logique que sir Seymour et son secrétaire Goodwin se soient assis face à la route. J’ai sondé l’autre banquette et fini par découvrir un petit mécanisme qui permet à l’assise, tout comme au bas-flanc, de s’ouvrir. Un mécanisme similaire, habilement camouflé, permet de faire de même sur la banquette arrière. L’espace ainsi découvert permet facilement à trois, voire quatre personnes, de se cacher dans le volume de la structure… Il est donc possible que notre ou nos ravisseurs aient été présents dans la voiture dès le départ. Durant le trajet, ils seront apparus, menaçant sir Seymour et son secrétaire et les obligeant à se cacher sous les banquettes.
			

			
				- Et en arrivant ici, plus personne dans la voiture, du moins en apparence. Mais ensuite ?
			

			
				- Ensuite, ils auront patienté dans leur cachette, le temps que le calme revienne et que les agents soient partis.
			

			
				- Voilà qui est hasardeux. La police aurait pu entreposer la voiture dans un lieu sécurisé, fit remarquer Monsieur Haden.
			

			
				- Je dirais qu’il s’agit là d’un plan audacieux plutôt qu’hasardeux. Pourquoi s’encombrer d’une telle masse alors qu’elle est autant en sécurité ici ? Il y avait un risque, certes, mais plutôt limité. Les ravisseurs seront ensuite sortis et auront quitté les lieux en toute discrétion. 
			

			
				- Lorsque la police est intervenue, sir Seymour et son secrétaire auraient pu appeler à l’aide, insista le consul.
			

			
				- Les ravisseurs les auront bâillonnés, mais c’est peut-être ce que Monsieur Goodwin a tenté de faire, auquel cas il l’aura payé de sa vie. Ou alors, ils ne s’intéressaient malheureusement qu’à sir Seymour, selon toute apparence et son secrétaire en fit les frais, de la pire des manières.
			

			
				Les explications de Sherlock étaient limpides. Le procédé était très original, voire déroutant. Mais pourquoi élaborer un plan d’une telle complexité ? 
			

			
				- Ils auraient pu bloquer la voiture, menacer le cocher, enlever sir Seymour et son secrétaire et prendre la fuite, fis-je remarquer.
			

			
				- Il y aurait eu des témoins, peut-être même certains passants auraient pu intervenir, répondit Sherlock. Ils auraient également pu être suivis lors de leur fuite. Leur méthode est complexe, mais elle a l’avantage de leur donner tout le temps nécessaire pour filer tranquillement. 
			

			
				- C’est tout bonnement incroyable, commenta le consul. Monsieur le commissaire, qu’en pensez-vous ?
			

			
				- Aussi curieux que cette explication puisse paraître, j’ai appris à faire confiance aux capacités de déduction de ces messieurs. Je vous confirme que cette piste est très sérieuse, même s’il reste de nombreuses zones d’ombre. Pour l’heure, il nous faut rapidement prendre des dispositions. Faire enlever le corps et la voiture, rapatrier le cocher au sein de mes services et, Monsieur Haden, que nous allions de ce pas informer le Préfet. Vous sentez-vous à même de m’accompagner ?
			

			
				- Oui, bien entendu.
			

			
				- Puisque les hommes du commissaire reprennent la main, je suppose que vous souhaitez que nous arrêtions là notre intervention ? demandai-je.
			

			
				- Sans vouloir vous offenser, Commissaire, j’aimerais que ces Messieurs puissent continuer la mission que je leur ai confiée. Avec tout le respect que j’ai envers les forces de police, je ne pense pas que nous aurions progressé ainsi sans leur intervention.
			

			
				- Nous avons une longue expérience du travail en commun, désormais, parvint à sourire Victor. Je serai ravi de poursuivre notre collaboration et, rassurez-vous, je n’y vois aucune offense.
			

			
				- J’aimerais poursuivre mon investigation dans la voiture, avant que tout soit bouleversé par les allées et venues de vos hommes, commissaire. J’ai cru identifier quelques éléments qui pourraient s’avérer déterminants.
			

			
				- Je vous en prie. Vous pouvez disposer des lieux en attendant que mes hommes arrivent, si la présence d’un cadavre ne vous dérange pas.
			

			
				- Pas le moins du monde.
			

			
				Sherlock pouvait parler pour lui ! Fouiller la voiture de fond en comble à moins d’un mètre de la dépouille du pauvre homme ne me disait rien du tout.
			

			
				- Très bien. En ce cas, je vous laisse travailler. Donnons-nous rendez-vous demain après-midi, vers quatorze heures. Vous nous ferez part de vos découvertes.
			

			
				 
			

			
				Une fois le consul et Victor partis, nous retournâmes dans la voiture, dont les banquettes avaient été remises en place. 
			

			
				- Les mécanismes d’ouverture sont parfaitement dissimulés, commentai-je. Il n’y avait aucun risque que les passagers les découvrent.
			

			
				- Effectivement, il s’agit là d’un dispositif très ingénieux.
			

			
				- Cette voiture aurait été parfaite pour des contrebandiers.
			

			
				- C’était peut-être le cas. À moins que cette installation n’ait été créée à dessein pour cet enlèvement.
			

			
				- Ce qui viendrait conforter l’idée de l’implication du cocher. Comment ne pourrait-il pas être complice ?
			

			
				- Voire ! Pour l’instant, nous devons récolter tous les indices possibles. J’imagine que tu ne souhaites pas fouiller l’arrière ?
			

			
				- Là où il y a le… non, en effet.
			

			
				- Bien, je m’en occupe. J’ai remarqué une fine poudre blanche au sol, sous la banquette avant. Peux-tu en récupérer le maximum et regarder si tu ne trouves rien d’autre ? 
			

			
				Je fis de mon mieux pour ignorer le corps gelé de feu Monsieur Goodwin en me concentrant sur mes recherches. Je me glissai sous la banquette avant pour découvrir la cache. Je m’y serais tenu allongé, les jambes repliées, sans aucune difficulté. Un solide cadre de bois soutenait l’ensemble de la structure. Des charnières parfaitement lubrifiées et apparemment neuves y étaient fixées, permettant à l’assise de se soulever. Cette installation était donc récente. 
			

			
				Comme l’avait remarqué Sherlock, il y avait des traces d’une poudre blanche très fine à l’une des extrémités de la cache, ainsi que des miettes de pain. Les hommes qui avaient patienté dans cette cache avaient sans doute prévu de quoi se restaurer. Je récupérai le tout à l’aide de la lame de mon couteau et le conservai dans une enveloppe. Une inspection minutieuse ne m’apporta rien de plus, à l’exception de quelques fibres de tissus, accrochées sur une tête de clou. Des indices bien maigres, que le laboratoire de Sherlock pourrait peut-être faire parler.
			

			
				Pour sa part, il inspecta chaque recoin de la cache arrière, mais sa quête ne fut guère plus récompensée : un bouton de manteau, quelques miettes également et d’autres fibres de tissus. 
			

			
				- Il faudra attendre l’examen complet du corps de la victime, mais je peux tout de même confirmer qu’il a été poignardé. Un seul coup de couteau, a priori, en plein cœur, une mort instantanée. Je pense que son meurtrier a laissé la lame en place quelques temps avant de l’extirper, ce qui explique l’absence de flaque de sang importante sous le corps. Il n’y a plus aucun porte-document, ni portefeuille.
			

			
				Notre moisson était maigre et le reste de la voiture ne nous en apprit guère plus, si ce n’est que les portières avaient été repeintes avec beaucoup de soin. 
			

			
				Sur ces entrefaites, plusieurs policiers nous rejoignirent. Nous les connaissions tous, car ils suivaient les cours de boxe que je prodiguais en tant qu’instructeur auprès des services de Victor. Nous échangeâmes quelques mots avant qu’ils n’enlèvent le cadavre du pauvre homme et transfèrent la voiture. 
			

			
				 
			

			
				Un fiacre s’était également avancé pour nous ramener chez nous. Je remerciai mentalement Victor pour cette attention, car je n’avais guère envie de revenir à pied par ce froid. Nous profitâmes du retour pour échanger nos premières impressions. 
			

			
				- Contrairement à ce que j’imaginais, l’aménagement des caches à l’intérieur de la voiture est très récent, commençai-je. 
			

			
				- Il faut de toute urgence interroger le propriétaire. Ce n’est évidemment pas le conducteur qui a opéré cette transformation de son propre chef.
			

			
				- Il se pourrait même qu’il ne soit pas impliqué… 
			

			
				J’étais assez convaincu qu’il était une victime indirecte de cette opération. 
			

			
				- Je suis quand même étonné que Monsieur Haden n’ait pas eu de nouvelles des ravisseurs. 
			

			
				- S’il s’agit d’une demande de rançon, elle pourrait parvenir directement à la famille de sir Seymour sans passer par Monsieur Haden, fit remarquer Sherlock. Mais si leurs attentes sont d’une autre nature…
			

			
				- à quoi penses-tu ? 
			

			
				- à rien en particulier, mais tout est possible. Il se peut que sir Seymour dispose de fonds à disposition pour l’Exposition, qu’il détienne des informations de valeur…
			

			
				Cela conclut la conversation, car Sherlock se mura dans une réflexion toute personnelle qui s’accompagnait d’un total mutisme. De toutes les manières, nous étions déjà rendus chez nous. 
			

			
				Sherlock fila dans son laboratoire pour examiner nos maigres trouvailles et je gagnai notre bureau où j’ouvris un nouveau dossier afin d’y relater les évènements de la journée. 
			

			
				Du moins, c’est ce que j’avais initialement planifié, car j’eus la surprise de découvrir ma future belle-sœur lisant un ouvrage, assise dans un des Chesterfield. 
			

			
				- Clarisse, quelle surprise !
			

			
				- Bonjour, Edmond, comment vas-tu ?
			

			
				- Bien… bien, je te remercie. Et toi ? Quel bon vent t’amène ?
			

			
				- Tout va pour le mieux. Je venais juste prendre des nouvelles de mon futur beau-frère, me répondit-elle tout sourire.
			

			
				Elle ne m’y prendrait pas ! Je lui retournai un sourire angélique et repris.
			

			
				- Allons, ne tournons pas autour du pot. Quelle raison impérieuse peut t’amener ici à cette heure ? Je te pensais tout accaparée par tes cours de médecine.
			

			
				Clarisse était une jeune femme aussi brillante qu’ambitieuse. Non contente d’être l’une des très rares femmes[19] titulaires du baccalauréat, elle s’était mise en tête d’entamer des études de médecine ! Appuyée en cela par plusieurs de nos amis médecins, elle n’avait aucune certitude de pouvoir exercer cette profession, puisqu’aucune femme n’avait encore reçu le droit de passer le doctorat, mais elle comptait bien que cela change rapidement[20].
			

			
				- Je le suis, oui, bien sûr, soupira-t-elle en se renfonçant dans le fauteuil.
			

			
				- Cela ne semble pas te combler de joie. Qu’y a-t-il donc ?
			

			
				- Eh bien les cours sont intéressants, c’est certain, mais… Oh, écoute. Ma vocation n’est en aucun cas remise en cause, mais je m’ennuie un peu.
			

			
				- Tu arrives à t’ennuyer entre les cours de médecine et ton travail au restaurant ?
			

			
				- Edmond, … c’est compliqué. Tu sais que nous avons vécu des moments difficiles l’année dernière lors de notre affaire[21].
			

			
				- ça tu peux le dire !
			

			
				- Oui, mais … quelle expérience ce fut ! Je n’ai pas ressenti d’instants aussi intenses depuis… Et puis ce travail en équipe avec toi et Sherlock, ces moments d’incertitude, ces découvertes jusqu’au dénouement final… C’est pourquoi j’aimerais à nouveau prendre part à une enquête, me lança-t-elle finalement.
			

			
				 
			

			
				Nous y voilà ! Je fermai les yeux quelques secondes et pris une grande inspiration. 
			

			
				- Tu n’as pas non plus oublié l’angoisse que nous avons tous ressentie à cette occasion ?
			

			
				- Bien sûr que non, Edmond. Pas plus que la peur intense que j’ai éprouvée à certains instants. Bien évidemment, je ne cherche nullement à revivre de telles expériences. Mais toutes vos enquêtes ne vous mènent pas sur de telles voies, n’est-ce pas ?
			

			
				- Dieu merci. 
			

			
				- Votre métier est passionnant et j’ai envie de revivre ces instants de quête, de réflexion, … de partage, tels que nous en avons connus. 
			

			
				Bien sûr, ce qu’elle mentionnait là faisait tout l’attrait de notre métier. Comment aurais-je pu le nier ? Je n’étais même pas surpris par la requête de Clarisse. Au fond de moi, je savais que tôt ou tard, elle me ferait cette demande, je l’avais même redouté. 
			

			
				- Eh bien, cache ton enthousiasme, Edmond… reprit-elle d’un air pincé. Je pensais avoir fait montre de quelques talents en la matière, mais si tu juges ma demande inopportune…
			

			
				- Bien sûr que non, Clarisse, que vas-tu chercher ? Tu serais parfaite dans ce métier, j’en suis convaincu.
			

			
				Je me mis à arpenter le bureau, un peu à la manière de Sherlock. 
			

			
				- Oui, notre métier est exaltant. Bien plus que je ne l’aurais imaginé à nos débuts. Mais une part de moi ne peut se départir d’une peur lancinante à chaque fois que Sherlock ou Michel sont impliqués dans une mission délicate. Une peur qui serait décuplée avec toi.
			

			
				- Parce que je ne suis qu’une femme ? réagit-elle avec véhémence.
			

			
				- Oui, si tu veux le savoir. Il ne s’agit pas d’un jugement misogyne sur tes qualités ou tes aptitudes, mais je connais trop le comportement de certains hommes. Dois-je être plus clair ?
			

			
				Ma réaction avait été plus vive que je ne l’aurais voulu.  
			

			
				- Et puis surtout parce que tu m’es encore plus proche, Clarisse. Voilà tout.
			

			
				Elle me fixa quelques instants puis son visage s’adoucit. Elle finit par me sourire.
			

			
				- Pardonne-moi, Edmond. Je réagis toujours fortement quand je crains qu’on me mette de côté sous prétexte que je suis une femme. Je suis très flattée que tu te soucies autant de ma santé. Mais je suis une femme sensée, j’aime à le croire du moins, et tu n’auras pas à supporter la responsabilité de mon choix. Je demande juste à participer, pas à prendre des risques inconsidérés.
			

			
				J’avais mille autres arguments en tête, mais je savais tout aussi bien que je finirai par céder. Son obstination était plus forte que ma capacité de résistance, mais je tins pourtant à fixer quelques limites. 
			

			
				- Très bien. Notre agence sera honorée de te compter officiellement dans ses effectifs, Clarisse…
			

			
				- Oh, Edmond, c’est merveilleux !!
			

			
				- … mais à certaines conditions.
			

			
				- Lesquelles ? demanda-t-elle avec suspicion.
			

			
				- Nous choisirons les premières affaires conjointement, en évitant celles qui paraissent trop risquées.
			

			
				- C’est vrai que vous avez le don de bien appréhender les risques auxquels vous serez confrontés… nota-t-elle d’un ton plein d’ironie.
			

			
				- Clarisse !
			

			
				- Pardon, pardon… plus d’impertinence, je te le promets.
			

			
				Je ne pus m’empêcher de sourire.
			

			
				- Ne promets rien que tu ne sauras tenir. Je ne veux aucune prise de risque. Si tu es amenée à intervenir sur un lieu ou une situation risquée ou auprès d’une personne un tant soit peu suspecte, tu n’iras pas seule et tu m’en parleras avant.
			

			
				- Mais tu n’appliques pas ces règles à Sherlock, lui peut…
			

			
				- C’est non négociable, Clarisse ! Le monde est ainsi fait qu’il est plus dangereux pour une jeune femme que pour un homme. C’est regrettable, mais c’est une réalité.
			

			
				Elle allait ouvrir la bouche pour exprimer son désaccord mais comprit que, sur ces points, je ne céderai jamais. Aussi finit-elle par accepter. 
			

			
				Nous fixâmes encore quelques points mineurs, sur lesquels elle ne manqua pas de négocier, mais nous finîmes par sceller notre accord.
			

			
				- Alors, par quoi commençons-nous ? Sur quoi travaillez-vous pour l’instant ?
			

			
				- Nous avons quelques dossiers courants, … une histoire d’espionnage industriel, doublé d’une affaire de famille, …
			

			
				- Et celle de ce matin ? Maryvonne m’a dit que vous aviez eu la visite d’un anglais. C’est pour l’espionnage industriel ?
			

			
				- Non. Celle-ci vient juste de commencer. 
			

			
				Je lui fis un rapide compte-rendu de nos premières investigations.
			

			
				- C’est fascinant !... Horrible pour ce pauvre homme bien évidemment, mais Ô combien mystérieux.
			

			
				- Oui, horrible, je ne te le fais pas dire. Écoute, je dois consigner tout cela noir sur blanc pour tenir mes dossiers à jour…
			

			
				- Je te laisse tranquille. Je dois d’ailleurs me rendre à un cours d’anatomie et ne serai guère disponible dans la journée. Si je repasse mercredi, nous pourrons faire un point et voir quelle mission passionnante pourra m’être confiée ?
			

			
				- Faisons comme ça, oui. 
			

			
				Et ma charmante future belle-sœur quitta mon bureau en hâte, laissant planer derrière elle non seulement l’odeur de son parfum, mais surtout la très nette impression que je m’étais laissé embobiner en toute beauté.
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				Lyon, mardi 9 janvier 1872
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				La veille au soir, nous avions reçu un curieux message de Victor, nous demandant de l’accompagner ce matin-même à un rendez-vous dont il ne pouvait rien nous dire par écrit !
			

			
				Le mystère qui entourait cette demande me surprit, notre ami commissaire n’étant pas coutumier du fait. Nous avions prévu de concentrer nos investigations sur l’affaire de l’enlèvement de sir Seymour dont l’urgence était manifeste, mais le ton pressant de sa demande était tel que j’avais répondu en l’assurant de notre présence.
			

			
				 
			

			
				Une voiture s’arrêta devant chez nous à huit heures du matin et nous y rejoignîmes Victor.
			

			
				- Merci, mes amis, de vous être rendus disponibles au débotté.
			

			
				- Je t’en prie. Décidément, nous ne nous quittons plus.
			

			
				- Le ton énigmatique de ta demande n’a pas manqué d’aiguiser notre curiosité, ajouta Sherlock.
			

			
				- Je l’imagine bien. Je suis confronté à une situation ... inhabituelle, dirais-je. Nous allons rencontrer deux hommes qui souhaitent faire votre connaissance avant, potentiellement, de vous confier une affaire. Je ne peux vraiment pas vous en dire plus, mes amis. J’ai juré la plus entière confidentialité sur le sujet.
			

			
				- Fichtre, en voilà bien des précautions. Et pourquoi ne nous ont-ils pas contactés directement s’ils voulaient faire notre connaissance ?
			

			
				- Cela non plus, je ne puis te le dire. En fait, je ne suis autorisé à vous faire aucune confidence. En revanche, je puis vous assurer que le chemin ne sera pas très long.
			

			
				Victor choisit de combler la conversation en l’orientant sur la préparation de mon mariage. Je rentrai sans difficulté dans son jeu tandis que l’esprit de Sherlock gagnait des contrées dont j’ignorais tout.
			

			
				 
			

			
				Un quart d’heure plus tard, nous fîmes halte devant une belle gentilhommière située à Bron, un village de la proche banlieue de Lyon où je n’avais jamais mis les pieds. Le propriétaire des lieux nous accueillit sans seprésenter ni même prononcer un mot et nous mena dans un salon, où deux hommes patientaient. Ils se levèrent quand nous entrâmes et saluèrent sobrement le commissaire, qu’ils avaient bien évidemment déjà rencontré. Le propriétaire nous laissa seuls, fermant la porte pour plus de tranquillité.
			

			
				- Messieurs, permettez-moi de vous présenter Edmond Luciole et Sherlock Holmes, dont je vous ai parlé lors de notre dernière entrevue, entama Victor.
			

			
				Le plus âgé des deux resta debout et prit la parole d’un ton très assuré.
			

			
				- Monsieur le commissaire Ardent nous a longuement parlé de vous, Messieurs. Pour autant, j’aimerais que vous vous présentiez en personne et que vous nous en disiez plus sur vos activités.
			

			
				Allions-nous passer une sorte d’entretien ? Et si oui, dans quel but ? J’étais d’excellente humeur et ne souhaitais pas créer de problème à Victor, aussi décidai-je d’accéder à la demande, sans autre forme de commentaire. Sherlock sembla se désintéresser de la conversation et commença à parcourir la pièce, sobrement meublée, mais dotée d’une très belle bibliothèque.
			

			
				Je résumai rapidement mon arrivée à Lyon, notre association avec Sherlock et nos presque deux années d’activité en tant que détectives privés.
			

			
				- Pouvez-vous m’en dire plus sur les affaires que vous avez eues à traiter ?
			

			
				- Elles sont très variées … Vous comprendrez cependant que nous sommes soumis à la plus grande discrétion concernant ces sujets. Les personnes pour le compte desquelles nous avons agi attendent que nous gardions le secret sur les tenants et aboutissants de leurs affaires. La plupart du temps, elles demandent même que nous taisions leur nom. Une exigence qui serait vôtre, je n’en doute pas, si nous étions amenés à travailler pour vous. Me trompé-je ?
			

			
				- Certes non. Mais il peut être bien pratique de se cacher derrière la confidentialité. Comment sommes-nous à même de juger vos compétences ? Vous êtes tous deux bien jeunes, surtout votre associé, monsieur Holmes. Et vous m’annoncez ne disposer que de deux années d’expérience, tout au plus.
			

			
				- Je pense pouvoir dire que nous avons toute la confiance de Monsieur le Commissaire, sinon nous ne serions pas là.
			

			
				- Moui… répondit-il d’un ton de défiance, qui dut irriter mon ami. Tout cela est assez décevant, commissaire, je le regrette. Sans information complémentaire sur le savoir-faire de vos collaborateurs, je crains fort que cet entretien ne soit arrivé à son terme.
			

			
				Le ton de ce Monsieur me fit monter la moutarde au nez. Je n’eus pourtant pas le temps de lui faire savoir ce que je pensais de son attitude, car Sherlock se planta devant lui et prit la parole.
			

			
				- Quel peut bien être le sujet d’inquiétude de l’archevêché, qui le pousse à faire appel à des services auxiliaires de la police ?
			

			
				Notre interlocuteur resta quelques instants sans voix, avant de se reprendre.
			

			
				- Que me chantez-vous là, jeune homme !
			

			
				- Que nous gagnerions tous un temps précieux si vous nous exposiez votre problème afin que nous puissions vous en livrer un premier diagnostic. Vous pourriez ainsi juger plus aisément nos … compétences.
			

			
				- Mais, … Commissaire ! Vous aviez donné votre parole de ne divulguer aucune information. Vous vous êtes parjuré !
			

			
				- Je ne vous permets pas, Monsieur ! J’ai tenu mes engagements en tout point.
			

			
				- C’est exact, Monsieur, confirma calmement Sherlock. Il n’était pas si compliqué de comprendre pour le compte de qui vous agissez.
			

			
				- Mais enfin …
			

			
				- Il ne suffit pas de changer de vêtements pour vous faire passer pour un autre, Monsieur, l’interrompit Sherlock.
			

			
				Mon ami entama alors un de ses numéros favoris en reprenant sa marche.
			

			
				- Vous ne vous sentez pas très à l’aise dans cet élégant costume auquel vous n’êtes pas accoutumé et qui a dû vous être fourni à la hâte. Il ne parvient pas non plus à masquer une légère odeur d’encens, plutôt agréable au demeurant. Il faut également savoir que lorsque l’on s’y prend au dernier instant, il n’est pas aisé de trouver des chaussures qui vous aillent. Raison pour laquelle vous avez conservé vos bottines, qui jurent horriblement avec votre tenue. Il est encore plus intéressant de noter que votre chaussure gauche porte une tâche de cire, provenant sans doute d’un cierge que vous avez allumé ce matin même. 
			

			
				Sherlock fit une pause avant de poursuivre sous le regard ébahi de notre interlocuteur.
			

			
				- L’attitude surtout est essentielle lorsque vous souhaitez endosser une autre personnalité. Vous vous tenez parfaitement droit, les mains jointes dans une attitude typique d’un prêtre. Ne vous en veuillez pas, changer sa manière d’être nécessite une longue pratique. Ajoutons à cela que vous nous avez donné rendez-vous dans cette demeure éloignée de Lyon, dont le propriétaire affiche clairement sa profonde piété, et son intérêt manifeste pour l’histoire du diocèse de Lyon, comme l’attestent les nombreux ouvrages qui y ont trait.
			

			
				Il se retourna vers notre homme pour finir.
			

			
				- Vous êtes donc un ecclésiastique, représentant un établissement suffisamment influant pour amener notre ami ici présent, commissaire central de Lyon, à se plier à vos demandes les plus fantasques. Sans être un grand spécialiste de votre monde, je pencherais pour l’Archevêché. Comme je doute que l’Archevêque se soit déplacé en personne, il devient dès lors évident que vous êtes un de ses représentants et que vous agissez en son nom. La question qui subsiste est : à quel problème êtes-vous confronté ?
			

			
				- Cette démonstration vous paraît-elle suffisamment convaincante, Monsieur ? me plus-je à compléter.
			

			
				 
			

			
				Je me dois d’être tout à fait honnête, je n’avais pas eu la moindre idée de qui était notre homme, mais je goûtais sans déplaisir sa mine déconfite. Il se tourna vers son compagnon, un homme un peu plus âgé que moi, mais de peu, je dirais. Ce dernier se leva et prit enfin la parole.
			

			
				- Monsieur l’abbé, si je puis me permettre, je pense que ces messieurs ont amplement fait preuve de leur talent et qu’il faut également se fier sans réserve à l’avis professionnel de monsieur le Commissaire, entama-t-il en se tournant vers Victor. Le temps presse et nous ne pouvons agir seuls.
			

			
				- Fort bien, répondit l’ecclésiastique en écartant les bras en signe de reddition, je me range à votre avis. Vous avez vu juste, jeune homme. Trop juste, dirais-je même. Vos aptitudes ont presque quelque chose de … diabolique. 
			

			
				Nous nous assîmes à sa suite.
			

			
				- Permettez-moi de me présenter en bonne et due forme. Je suis l’abbé Martin, secrétaire particulier de Monseigneur Ginoulhiac[22]. Et permettez-moi de vous présenter Monsieur Perrin[23], architecte de son état. 
			

			
				Ce dernier nous salua de la tête avec un triste sourire aux lèvres. Victor prit enfin la parole.
			

			
				- Toute l’affaire dont nous allons vous donner connaissance est extrêmement sensible, mes amis. Très peu de personnes en sont informées et il est absolument nécessaire qu’il en soit ainsi jusqu’à sa résolution. L’abbé Martin s’est directement adressé au Préfet pour nous faire part des tristes événements que je le laisserai présenter. Pour l’heure, j’ai mené en personne les premières investigations et aucun de mes hommes n’a été impliqué pour l’instant. Comme le Préfet a demandé, sur l’insistance de l’Archevêché, que nous mettions nos meilleurs hommes sur cette enquête, j’ai insisté pour que vous y soyez associés.
			

			
				- Merci commissaire, enchaîna l’ecclésiastique. Messieurs, vous êtes, bien évidemment, au fait du projet de construction d’une basilique sur la colline de Fourvière ?
			

			
				- Nous connaissons ce projet dans les grandes lignes, comme tout un chacun, répondis-je.
			

			
				- Durant la guerre contre la Prusse, nous avons tous craint le pire pour notre bonne ville. Des prières quotidiennes furent adressées à la très Sainte Vierge Marie, afin qu’elle nous apporte sa protection, comme elle le fit à de nombreuses reprises, au cours de notre histoire.
			

			
				Nos deux hôtes se signèrent à cette évocation.
			

			
				- La population lyonnaise fit alors le vœu de faire construire une basilique en son honneur sur la colline de Fourvière, si la ville n’était pas prise par les Prussiens. Et une nouvelle fois, la Très Sainte Vierge entendit nos suppliques et exauça nos vœux, nous sauvant d’un grand péril. Grâce lui en soit rendue.
			

			
				Nous patientâmes quelques instant, le temps d’un nouveau recueillement de nos interlocuteurs. S’ils s’interrompaient ainsi à chaque phrase, nous en aurions pour la journée.
			

			
				- Une grande basilique sera donc érigée à côté de l’église actuelle. Afin de réaliser cet immense projet, qui tient tant à cœur à tous les lyonnais, Monseigneur a fait appel à l’un de nos plus brillants architectes, Pierre Bossan[24], auquel Monsieur Perrin apporte son soutien.
			

			
				L’abbé Martin fit une nouvelle pause.
			

			
				- Merci pour toutes ces précisions, commençai-je, mais pouvons-nous en venir au cœur de votre problème ?
			

			
				- Il est de la première importance que vous saisissiez tous les tenants et aboutissants de ce projet, me répondit-il.
			

			
				- Monsieur Bossan a disparu, lâcha alors Monsieur Perrin.
			

			
				L’abbé, qui souhaitait manifestement garder le contrôle, se retourna vers l’architecte en affichant clairement son mécontentement.
			

			
				- Pardonnez-moi, mon père, mais je suis très inquiet pour lui.
			

			
				- Nous le sommes tous, mon fils. 
			

			
				- Quand a-t-il disparu ? demanda Sherlock.
			

			
				- Cela fait trois jours que nous n’avons plus de ses nouvelles.
			

			
				- Cette disparition est d’autant plus inquiétante que Monsieur Bossan n’a pas disparu seul, compléta l’abbé. Il en va de même de tous les plans de la basilique.
			

			
				- Les plans, dites-vous ?
			

			
				- Toutes les esquisses, les schémas, les métrés, … il ne reste plus aucun document concernant la basilique, compléta Monsieur Perrin.
			

			
				- Sans eux et sans leur créateur, il est impossible de mener à bien le projet de basilique.
			

			
				Victor, qui était resté silencieux durant cet échange, reprit la parole.
			

			
				- Monsieur Bossan dormait dans son atelier, où il conservait l’ensemble de sa documentation. Je m’y suis rendu pour effectuer les premiers constats. Je n’ai relevé aucune trace de lutte, tout est parfaitement en ordre. Même si cela peut paraître étonnant, rien n’indique qu’il ne soit pas parti de son plein gré.
			

			
				- Il a fort bien pu s’absenter sans vous prévenir, avança Sherlock. Avez-vous des raisons de craindre autre chose ?
			

			
				- Cette basilique est le projet de sa vie, Messieurs, expliqua l’architecte. Il y travaille nuit et jour, malgré son âge et sa santé fragile. Jamais, il n’aurait quitté son poste, fut-ce pour une seule journée… Comprenez bien, il mûrit ce projet depuis son séjour à Rome. C’était en 1850 [25] !
			

			
				- C’est évident, renchérit l’abbé. Pierre Bossan a été enlevé, n’envisagez aucune autre alternative. Et nous savons pertinemment de quoi il retourne.
			

			
				Il lança un regard noir à Victor, lourd de sous-entendus. 
			

			
				- Soupçonnez-vous quelqu’un ? demandai-je.
			

			
				- Notre Sainte Mère l’Église est le ciment de notre société depuis des siècles. Pourtant, de trop nombreux « républicains » s’ingénient à en saper les bases et à réfuter sa prééminence. Les anticléricaux, comme ils aiment à se qualifier, sont une ineptie ! Nul doute, que les responsables de cet acte odieux sont à rechercher parmi eux !
			

			
				Je commençai à comprendre le malaise qui semblait régner entre l’ecclésiastique et notre ami Victor. Le secrétaire particulier de l’archevêque n’était pas loin d’accuser la police de ne pas mettre tout en œuvre pour résoudre le mystère de cette disparition, voire de s’en réjouir secrètement.
			

			
				- Je puis vous assurer, Monsieur l’abbé, que nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour retrouver votre architecte, … ainsi que les plans de la basilique, répondit Victor en se maîtrisant pour garder son calme.
			

			
				- Vous disiez avoir mené les premières investigations, Commissaire. Pourrions-nous cependant nous rendre sur les lieux ? demandai-je pour détourner la conversation. Cela nous permettrait d’avoir le même niveau d’information.
			

			
				- Pierre et moi-même disposons d’un bureau à l’Archevêché, intervint Monsieur Perrin. Un nombre très limité de personnes y sont au fait de sa … disparition.  Nous désirons que cela perdure, aussi devons-nous limiter le nombre de visites qui pourraient paraître suspectes et éveiller les soupçons.
			

			
				- Si nous devons mener une enquête, il faut en passer par là, Messieurs, insistai-je. Vous pourriez arguer que nous sommes des entrepreneurs et que vous organisez une réunion de travail. Il n’y aurait là rien d’extravagant.
			

			
				 
			

			
				L’abbé Martin acquiesça et enchaina en nous rappelant une nouvelle fois tous les enjeux de cette affaire. Des sommes d’argent très importantes étaient également en jeu. La construction de la basilique était financée par des dons substantiels et le budget s’élevait à plus d’un million et demi de francs ! Le drame humain de la disparition de l’architecte risquerait fort de déboucher sur un scandale politico-religieux.
			

			
				Il fut convenu que nous démarrerions sur le champ notre mission auprès de Victor. Ce dernier devait un compte rendu quotidien au préfet ainsi qu’à l’archevêché, ce qui avait le don de l’agacer au plus haut point, mais il fallait en passer par là.
			

			
				Nous reprîmes la voiture, accompagnés cette fois de Monsieur Perrin, dont la parole se sentit libérée en l’absence de l’abbé Martin. Il nous en dit plus sur Pierre Bossan, sur son œuvre et l’évolution de son art. À trente-six ans, Monsieur Perrin avait déjà une très belle carrière derrière lui. Membre de la Société académique d'Architecture de Lyon, il y avait encadré les travaux de rénovation de l’école vétérinaire. Depuis un an, il assistait l’architecte principal dans la réalisation de son grand œuvre.
			

			
				De retour à Lyon, nous laissâmes Monsieur Perrin rejoindre l’Archevêché, où nous devions le retrouver le lendemain matin et nous nous mîmes en quête d’une table pour déjeuner avec Victor. 
			

			
				- Je vous remercie pour l’assistance que vous allez m’apporter dans cette affaire. Vous l’avez compris, nous marchons sur des œufs.
			

			
				- Y a-t-il une telle tension avec le clergé ? demanda Sherlock. 
			

			
				- La religion et plus encore le poids de l’Église sont un des enjeux de la politique à court terme, je le crains. La mainmise de l’Église catholique sur l’enseignement notamment, mais aussi sur une part non négligeable des élites gouvernantes et enfin ses liens étroits avec la papauté sont autant de sujets de discorde. 
			

			
				- Tu nous confirmes donc que ce projet de basilique a aussi des enjeux politiques ?
			

			
				- À n’en pas douter.
			

			
				- Tu partages donc l’opinion de l’abbé quant au rôle joué par un groupe anticlérical ?
			

			
				- C’est plus que probable, je le crains.
			

			
				- Si un tel groupe voulait stopper ou entraver ce projet, pourquoi ne pas simplement brûler les plans ? questionna Sherlock. Voire tuer l’architecte qui en est à l’origine ? Pourquoi prendre le risque d’organiser un vol et un enlèvement ?
			

			
				- Eh bien, … tuer n’est pas aussi simple qu’on le pense. Ces groupes sont vent debout contre les religieux mais de là à commettre un crime ... Et puis Monsieur Bossan n’est pas un membre de l’église. Quant aux plans, effectivement, il est très probable qu’ils aient été détruits.
			

			
				- L’abbé Martin a évoqué de grosses sommes mobilisées pour la basilique. Cela pourrait aiguiser quelques appétits. Qui nous dit qu’une demande de rançon n’arrivera pas prochainement ?
			

			
				Si les motivations étaient financières, cela démultiplierait le nombre de suspects potentiels, rendant notre enquête très hasardeuse.
			

			
				- L’Archevêché aurait sans doute déjà reçu un ultimatum, estima Sherlock.
			

			
				- à moins que les ravisseurs n’espèrent faire monter la pression. Enfin, inutile de spéculer davantage sans élément concret. Espérons que votre visite des lieux demain matin nous apportera des indices qui m’auraient échappé.
			

			
				Demain, mercredi ! Clarisse devait passer pour faire le point sur les dossiers où elle pourrait intervenir. Et je n’en avais pas encore parlé à Sherlock, encore moins à Victor.
			

			
				- Nous voilà avec deux disparitions, deux dossiers urgents à traiter. Il s’agirait d’établir les priorités, commençai-je.
			

			
				- à moins qu’ils ne soient liés, répondit Victor. Deux enlèvements si rapprochés, est-ce vraiment un hasard ? 
			

			
				- Vous connaissez mon aversion pour les coïncidences, intervint Sherlock. Pour autant, si pour le premier cas, les circonstances sont pour le moins étranges et semblent relever d’un plan très imaginatif, le cas de ce jour pourrait ne pas relever du tout d’un enlèvement.
			

			
				- Tu restes sur l’idée d’un départ volontaire de l’architecte ?
			

			
				- Cela reste l’explication la plus logique. Jusqu’à preuve du contraire, il n’y a de lien ni entre les personnes, ni entre les modes opératoires.
			

			
				- Certes, mais Edmond a raison. Nous voilà avec deux affaires urgentes et sensibles sur les bras, au pire moment. Le préfet insiste pour que la ville apparaisse comme le plus grand havre de paix de France, en prévision de l’Exposition Universelle. Si quoi que ce soit transpire sur l’une de ces affaires, je vous laisse imaginer les retombées. Toutes nos forces sont déjà sous tension. Comment comptez-vous gérer cela à vous deux ? Je vous rappelle que les quelques dossiers complexes que nous avons eu à gérer ont rapidement mobilisé la totalité de votre temps.
			

			
				- Rien ne dit que celles-ci le seront, remarqua Sherlock.
			

			
				- Rien ne dit le contraire non plus et j’ai tendance à me fier à mon instinct, insista Victor.
			

			
				Bien, il était temps que je me jette à l’eau, une telle occasion ne se représenterait pas de sitôt. 
			

			
				- J’ai peut-être une solution. Je propose de suivre les deux enquêtes, avec Sherlock en première ligne sur l’affaire de Monsieur Haden. Je pense que tu auras à cœur de te consacrer à la disparition d’un de tes compatriotes.
			

			
				- Certes, mais l’affaire de Monsieur Bossan présente quelques aspects attrayants.
			

			
				- Je suivrai cette affaire personnellement et t’appuierai sur la première. En contrepartie, je ferai appel à ton expertise et partagerai toutes les informations que nous aurons obtenues.
			

			
				- Nous ? demanda Victor.
			

			
				- Oui, euh ... je n’ai pas encore eu l’occasion de vous en parler. Eh bien, … Clarisse vient de me demander de lui donner l’opportunité d’intervenir auprès de nous sur des affaires, … sans danger.
			

			
				- Tu veux associer Clarisse à ton enquête !? demanda Victor.
			

			
				- Voilà une excellente idée ! Ce ne serait pas la première fois qu’elle nous prêterait main forte. Elle est brillante, dynamique et dispose de toutes les compétences nécessaires, approuva Sherlock. 
			

			
				- Mais, après l’affaire de Maître Philippe[26] ?
			

			
				- Je sais, Victor, cela m’a tout autant étonné que toi ... En fait non, pas étonné, car même si Clarisse a vécu des moments difficiles avec Sherlock, je savais bien qu’elle avait été gagnée par la fièvre de l’enquêteur, si je puis dire.
			

			
				- Tu prends un sacré risque tout de même, et elle aussi. Comment a réagi Charlotte ?
			

			
				Victor avait le chic pour poser les bonnes questions. 
			

			
				- Je n’ai pas non plus eu le temps de l’en informer.
			

			
				Victor partit d’un franc éclat de rire. 
			

			
				- Eh bien, mon cher, il te faudra amener la chose en douceur.
			

			
				- Nous avons prévu de l’en informer ce soir, tous les deux. Après tout, c’est une demande de Clarisse.
			

			
				- J’aime mieux pour toi que pour moi ! conclut Victor, toujours hilare.
			

			
				 
			

			
				Je savais bien que la nouvelle n’enchanterait pas Charlotte, qui était très protectrice envers sa petite sœur. Mais elle n’ignorait pas non plus le caractère résolu et un peu volcanique de sa cadette. Elle comprendrait donc… enfin je l’espérais.
			

			
				- Bon. Est-ce à dire que vous irez tous trois demain à l’archevêché pour observer le bureau de l’architecte ?
			

			
				- Cela me semble une bonne idée. Ensuite, Clarisse aura encore des cours, et j’irai avec Sherlock rendre visite au propriétaire de la voiture, puis nous aviserons.
			

			
				 
			

			
				Une première étape était franchie, il ne restait qu’à prévenir Clarisse du changement de programme du lendemain et à préparer notre discours pour Charlotte, sans doute pas la partie la plus simple de la journée.
			

			
				 
			

			
				J’arrivai « aux deux C » peu avant le dîner que les deux sœurs et Maryvonne prenaient avant d’assurer le service du soir. Je pris Clarisse à part pour lui proposer de l’associer à l’affaire de l’architecte. Le fait de pouvoir apporter sa pierre à l’édification de la future basilique ne fut pas le moindre intérêt qu’elle y trouva. Pour tout dire, elle en fut littéralement enchantée et commença aussitôt à échafauder des hypothèses. 
			

			
				- Tout cela est bien beau, mais il faut maintenant que nous en informions Charlotte. Je crains qu’elle ne prenne pas très bien le fait que tu t’engages dans cette voie.
			

			
				- Charlotte a toujours soutenu mes choix, pourquoi en serait-il autrement ?
			

			
				- Peut-être parce que le métier de détective est un peu plus risqué que celui de médecin ?
			

			
				- Oui, Oh… je suis adulte, je suis libre de mes choix.
			

			
				- Elle aussi et elle est libre de désapprouver.
			

			
				- Nous verrons cela.
			

			
				- Et de me rendre responsable des risques que tu prendras, rappelai-je.
			

			
				- N’aie crainte !
			

			
				Clarisse était bien décidée à faire valoir ses positions, quitte à entrer en conflit avec Charlotte, conflit qui ne saurait être que temporaire, tant les deux sœurs s’adoraient.
			

			
				 
			

			
				À peine avions-nous franchi la porte de la cuisine, que le regard de Charlotte se posa sur nous. 
			

			
				- Que manigancez-vous encore tous les deux ? 
			

			
				C’est peut-être à Charlotte que je devrais proposer de s’associer à nos enquêtes si elle est à ce point capable de nous percer à jour.
			

			
				- Nous voulions discuter avec toi d’un projet…
			

			
				- … J’ai décidé de m’associer à Edmond et Sherlock pour mener des enquêtes, m’interrompit Clarisse.
			

			
				Campée sur ses deux pieds, les bras croisés sur sa poitrine et le menton relevé, elle faisait face à sa sœur, prête à l’affrontement. 
			

			
				Quelle ne fut pas ma surprise en constatant le calme avec lequel Charlotte prit la nouvelle. Elle s’assit à la table et son regard alterna entre sa sœur et moi.
			

			
				- Je savais bien que ce moment arriverait, je ne m’attendais pas à ce que ce soit si tôt, finit-elle par reconnaître. 
			

			
				- Et tu désapprouves cette décision, évidemment.
			

			
				- Je m’y suis résolue, juste après ton implication dans l’enquête qui a failli te coûter la vie, celle de mon futur mari et de notre meilleur ami. 
			

			
				Clarisse s’était relâchée et prit une chaise. Je fis de même.
			

			
				- Je ne recherche nullement le danger, Charlotte, tu le sais, expliquai-je en prenant sa main. Certaines de nos enquêtes nous mettent dans des situations critiques, mais nous limitons les risques au maximum.
			

			
				- Je sais que tu n’es pas une tête brûlée, Edmond. J’ai pleinement confiance en toi et en Sherlock. Mais vous n’êtes pas seuls dans ces histoires et je ne peux que craindre le comportement des brigands que vous êtes amenés à poursuivre. Voudrais-je pour autant te priver de ce métier que tu adores ? Parfois oui, je l’avoue. Mais très vite, je me dis que cela fait partie de toi et qu’il me faut l’accepter, dit-elle en me serrant la main en retour.
			

			
				Son regard se posa ensuite sur sa sœur. 
			

			
				- Depuis ta plus tendre enfance, tu es attirée par tout ce à quoi nous ne pouvions nous attendre. Même si cela m’a parfois perturbée, j’ai toujours essayé de te soutenir. 
			

			
				- Et tu y as réussi, Charlotte. Je t’en suis infiniment reconnaissante.
			

			
				- Toi aussi, tu me soutiens dans mes projets, c’est ainsi que nous avançons. Alors je continuerai. 
			

			
				- Oh, merci, Charlotte !
			

			
				- Toutefois, reprit ma future épouse, j’émets quelques conditions, qui vous concernent tous deux. 
			

			
				J’avais été surpris par son acceptation aussi rapide, il fallait bien s’attendre à faire quelques compromis.
			

			
				- Je suis parfaitement d’accord avec toi, Clarisse, quant au fait que les femmes devraient pouvoir exercer les mêmes activités que les hommes, elles en ont les aptitudes. Pour autant, promets-moi de ne pas aborder seule un homme qui pourrait s’avérer dangereux. 
			

			
				- Je saurais me défendre, rétorqua la cadette. 
			

			
				- Dans un rapport de force, il n’y a plus guère d’égalité, soyons réalistes. Edmond ou Sherlock prennent bien trop souvent ce risque, mais ils sont deux fois comme toi. 
			

			
				Voilà un discours auquel j’adhérais pleinement, mais qu’il m’eut été difficile de tenir à Clarisse. 
			

			
				- Edmond m’interdit d’intervenir seule de toutes les manières. 
			

			
				- Fort bien, reconnut Charlotte avec un hochement de tête à mon intention. Mais comme il reste toujours une part d’imprévu, n’est-ce pas ? Je te demande, mon cher Edmond, d’enseigner à ma sœur tout ce qui lui sera nécessaire pour se défendre. 
			

			
				De quoi voulait-elle donc parler ? 
			

			
				- Tu ne veux tout de même pas que j’enseigne la boxe à Clarisse !?
			

			
				- Je ne demande pas à ce qu’elle fasse des combats, mais qu’elle en sache suffisamment pour se défendre. Est-ce que cela ne fait pas partie de l’enseignement que tu as prodigué à Sherlock ? 
			

			
				- Si, mais ….
			

			
				- Mais quoi ? insista la principale intéressée.
			

			
				Cela me paraissait pourtant évident. Elle ne pouvait tout bonnement pas participer aux cours de boxe et de canne ! Tous les membres du club étaient des hommes, c’était parfaitement inenvisageable.
			

			
				- Sherlock a bien reçu des cours individuels, il me semble ?
			

			
				Les deux sœurs en convinrent rapidement et fixèrent des créneaux qui pourraient s’adapter à leurs multiples activités. Je dis bien « leurs », car Clarisse convainquit même Charlotte de la suivre. Mes tentatives de protestation furent dûment ignorées et l’affaire fut ainsi réglée sans heurt.
			

			
				Je n’avais plus qu’à organiser des cours de défense pour femmes !?
			

			
				 
			

			
				Lyon, mercredi 10 janvier 1872
			

			
				 
			

			
				Sherlock et moi attendions notre associée sur le parvis de la cathédrale Saint-Jean. 
			

			
				- La demande de Charlotte est parfaitement légitime, estima Sherlock. Qu’as-tu prévu de lui enseigner ? 
			

			
				La question m’avait occupé une partie de la nuit et j’avais fini par trouver une piste que je soumis à mon ami.
			

			
				- Excellente idée ! Et tu penses trouver cela facilement ?
			

			
				- Je suis passé chez Monsieur Loiseau, qui a sa boutique quai de l’archevêché. Ma demande l’a surpris, mais l’idée l’a finalement amusé. Je devrais les récupérer ce soir.
			

			
				- Humm… 
			

			
				- Quoi donc ? 
			

			
				- Une petite idée qui vient à l’instant. Je t’en dirais plus si cela aboutit.
			

			
				Un vent froid nous fouettait les jambes, mais mon jeune associé était tout sourire. 
			

			
				- Est-ce l’idée de travailler avec Clarisse qui te met en joie ? le taquinai-je.
			

			
				- J’en suis ravi, bien entendu. J’essayais surtout d’imaginer la tête que feront Monsieur Perrin ainsi que les personnels de l’archevêché quand ils la verront. Il nous avait été demandé de passer inaperçu, ce sera parfait, s’amusa-t-il.
			

			
				Clarisse était habituée à évoluer dans un monde fait par et pour les hommes, aussi étais-je bien certain qu’elle saurait se faire entendre et reconnaître comme détective à part entière. Cela étant dit, le monde ecclésiastique était sans conteste le moins ouvert à l’émancipation de la femme au sein de notre société.
			

			
				- Bonjour Edmond, bonjour Sherlock, comment allez-vous ?
			

			
				- Bonjour chère collègue, répondîmes-nous de concert.
			

			
				- Prête à repartir sur une nouvelle enquête ? demanda Sherlock.
			

			
				- Oh que oui ! Y allons-nous ? Il ne faut pas faire attendre Monsieur Perrin.
			

			
				 
			

			
				L’archevêché est un grand bâtiment situé derrière la manécanterie qui jouxte la cathédrale Saint-Jean. Nous avions rendez-vous dans la cour, afin que l’architecte nous mène jusqu’au bureau qu’il occupait avec Monsieur Bossan. 
			

			
				L’architecte marchait de long en large, apparemment perdu dans ses pensées, lorsque je le hélai. Je fis les présentations et pus constater l’air ébahi de notre hôte en découvrant Clarisse. 
			

			
				- Madame, si je m’attendais…
			

			
				- …Mademoiselle. Enchantée de faire votre connaissance.
			

			
				- Pardonnez-moi, mais je ne comprends pas…
			

			
				- Mademoiselle Clarisse Beaumont est ma future belle-sœur et … notre associée.
			

			
				- Une femme détective !?
			

			
				- Et future médecin.
			

			
				Cette dernière information mit notre interlocuteur dans un tel état de perplexité qu’il ne songea guère à argumenter. J’en profitai pour l’engager à nous conduire au plus vite dans leur bureau de travail, avant que notre petit groupe n’attire trop l’attention.
			

			
				- Euh, … oui, oui bien sûr. Suivez-moi.
			

			
				La présence de notre guide, bien connu des personnels de l’archevêché, nous évita toute question gênante, mais ne nous protégea pas de nombreux regards intrigués. 
			

			
				Monsieur Perrin nous fit pénétrer dans le bureau qu’il partageait avec son collègue disparu. Il s’agissait d’une vaste pièce bien éclairée par trois fenêtres qui donnaient au sud. Deux grands bureaux permettaient aux architectes de travailler côte à côte. Au fond de la pièce, deux paravents délimitaient un petit espace comprenant un lit à sangles, une table de nuit sur laquelle reposaient une lampe et une bible, ainsi qu’une petite commode équipée d’une cuvette d’eau et d’un simple nécessaire de toilettes.
			

			
				- Comme je vous l’avais dit, Pierre est un bourreau de travail, totalement concentré sur sa grande œuvre. Ce bureau lui fait aussi office de chambre.
			

			
				- Vous ne résidez pas ici, à ce que je comprends ? demanda Sherlock.
			

			
				- Non, j’ai un appartement cours Bourbon.
			

			
				Sur le mur ouest de la pièce se trouvait un meuble aux proportions impressionnantes. Je n’avais jamais rien vu de tel, avec plus d’une vingtaine de tiroirs dont l’épaisseur ne devait guère dépasser trois centimètres.
			

			
				- Il s’agit de notre meuble à plans, où nous conservons tous les documents relatifs à la basilique.
			

			
				- Il n’y reste plus rien ? s’enquit Sherlock.
			

			
				- Non, tout a disparu, soupira Monsieur Perrin. 
			

			
				Sherlock se mit à observer le curieux meuble avec attention. Pour ma part, je parcourus le vaste bureau en quête d’un indice quelconque.
			

			
				- Vous avez donc vu votre collègue pour la dernière fois vendredi dernier ? demanda Clarisse.
			

			
				- Oui, c’est cela. Enfin… non, pas tout à fait.
			

			
				- Comment cela pas tout à fait ? poursuivit-elle alors que nous nous étions tous tournés vers Monsieur Perrin.
			

			
				- Eh bien, en fait, je l’ai vu pour la dernière fois le vendredi de la semaine précédente.
			

			
				- Mais, ce n’est pas ce vous nous avez dit hier ! réagit vivement Sherlock.
			

			
				- Je vous ai dit qu’il avait disparu en fin de semaine, car c’est la dernière fois que le gardien l’a vu. Pour ma part, j’étais parti rendre visite à des proches et me suis absenté il y a une dizaine de jours.
			

			
				Cette omission m’apparut plutôt suspecte.
			

			
				- Pourrons-nous discuter avec le gardien ? s’enquit aussitôt Clarisse.
			

			
				- Oui, bien sûr. Dès que vous aurez terminé ici.
			

			
				Elle poursuivit son interrogatoire, insistant sur la santé de Monsieur Bossan, que nous savions délicate. J’échangeai un regard avec Sherlock et compris que, tout comme moi, il n’avait rien trouvé qui puisse orienter notre enquête.
			

			
				- Nous avons vu beaucoup de monde circuler dans les couloirs et les halls de ce bâtiment. En est-il toujours ainsi ? demandai-je.
			

			
				- Oui, l’archevêché est une vraie ruche. Tous les services de l’administration y sont réunis.
			

			
				- Il serait donc difficile pour un intrus d’y circuler à sa guise ?
			

			
				- Je suis presque certain qu’il se ferait remarquer. Vous vous en êtes bien rendu compte en arrivant jusqu’ici, je suppose.
			

			
				- Et personne n’a observé quoi que ce soit de suspect ? Des va-et-vient étranges ?
			

			
				- Je n’ai eu vent de rien de tel.
			

			
				- Lorsque vous nous dites que tous les plans ont disparu, de combien de documents parlez-vous ?
			

			
				- Je n’en connais pas le nombre exact, mais je dirais peut-être deux cents. Des plans généraux sous plusieurs vues, des dessins de détail, …
			

			
				- Il est très étonnant qu’une telle masse de documents ait pu sortir d’ici en passant inaperçu.
			

			
				- Je ne sais que vous dire, répondit-il en écartant les bras. C’est un véritable mystère.
			

			
				Le terme était bien choisi. Nous n’avions trouvé aucun indice laissant à penser qu’une tierce personne s’était introduite en ces lieux.
			

			
				- Avez-vous cherché les plans dans d’autres pièces ? demanda Sherlock.
			

			
				- Comment cela dans d’autres pièces ? 
			

			
				- S’il est si peu probable qu’ils aient pu être sortis de l’Archevêché sans attirer l’attention, pourraient-ils avoir été dissimulés ailleurs ?
			

			
				- Pourquoi les ravisseurs auraient-ils pris le risque de les cacher ici ? s’étonna Monsieur Perrin.
			

			
				Sherlock privilégiait toujours la piste de la disparition volontaire de Monsieur Bossan, que ni notre hôte ni l’abbé Martin n’accepterait d’envisager. 
			

			
				- Qui possède une clé de ce bureau ? s’enquit Clarisse pour réorienter la conversation.
			

			
				- Eh bien, nous en avons chacun une, un troisième exemplaire est conservé par le secrétaire de l’archevêque. 
			

			
				- Quelqu’un est bien en charge du ménage ? 
			

			
				- Non, nous nous en occupons nous-même afin de limiter l’accès à cette pièce.
			

			
				- J’imagine que Monsieur Bossan s’octroyait tout de même quelques sorties ? questionna à nouveau Sherlock.
			

			
				- Oui, il a pris l’habitude de se promener dans le quartier pendant une heure environ, chaque matin. Nous sommes au cœur d’un immense patrimoine architectural, une véritable source d’inspiration et de réflexion pour nous autres, architectes. 
			

			
				- Pourriez-vous nous faire une visite du bâtiment avant de rejoindre le gardien ? demanda Clarisse.
			

			
				- Que voudriez-vous que je vous montre ?
			

			
				- Il s’agit uniquement de mieux se rendre compte de l’organisation des lieux, d’envisager comment ces documents auraient pu sortir d’ici, par exemple.
			

			
				Clarisse était parfaitement à l’aise dans son nouveau rôle et Monsieur Perrin s’en rendait implicitement compte, en ne faisant plus aucune différence lorsqu’il s’adressait à elle ou à nous.
			

			
				Nous traversâmes un dédale de couloirs aux différents niveaux de cet imposant bâtiment, lieu d’une intense activité permanente où tout le monde semblait se connaître. Cela se confirmait, il paraissait inconcevable de circuler ici en passant inaperçu.
			

			
				Nous arrivâmes enfin à la loge du gardien devant laquelle nous étions passés en venant de la cour. Monsieur Perrin n’eut pas le temps de toquer à la porte, qu’un homme robuste l’entrouvrit aussitôt : 
			

			
				- Ah, Monsieur Perrin, bien le bonjour.
			

			
				- Bonjour, Monsieur Guyot. Pardonnez-moi de vous déranger. Je vous présente Mademoiselle Beaumont et Messieurs Luciole et Holmes, qui nous assistent temporairement. Vous les verrez peut-être de temps à autre.
			

			
				Nous épelâmes nos noms, que Monsieur Guyot nota consciencieusement dans un carnet qui trônait sur une table proche de la porte d’entrée.
			

			
				- Je prends bien garde de ne pas oublier de tout enregistrer en l’absence de mon épouse, expliqua-t-il. C’est elle qui veille à ça d’habitude. Moi, je m’occupe plutôt de l’entretien.
			

			
				- Ah ! Sera-t-il possible de la voir prochainement ?
			

			
				- Euh… oui bien sûr, elle s’est absentée jusqu’en début d’après-midi. Mais pourquoi ?
			

			
				- Ne vous inquiétez pas, nous voulions juste lui poser quelques questions sur les visiteurs de ces dernières semaines.
			

			
				- Il y a eu un problème ?
			

			
				- Non, rien d’important, rassurez-vous, intervint Monsieur Perrin. Vous savez, plus notre grand projet avance et plus nous voulons rester prudents.
			

			
				- Ah ! Bien, bien… je comprends, répondit le brave homme par politesse. Écoutez, revenez quand vous voulez, Marie-Rose est là tous les jours, sauf de neuf heures à dix heures pour le marché.
			

			
				Nous le remerciâmes chaleureusement et quittâmes les lieux après avoir fait nos au revoir à l’architecte. 
			

			
				- Notre prochain rendez-vous avec l’abbé Martin et Monsieur Perrin est prévu dans deux jours, j’espère que nous aurons avancé un peu plus d’ici-là.
			

			
				- Oui, nous n’avons pas grand-chose de neuf, ajouta Clarisse. Qu’en penses-tu, Sherlock ?
			

			
				- Que cette visite ne fait que confirmer ma première impression. Il semble plus que probable que Monsieur Bossan soit tout simplement parti.
			

			
				- Quoi !? Mais enfin, Sherlock, c’est LE PROJET de sa vie. Jamais il n’abandonnerait ainsi.
			

			
				- Ce ne serait pas le premier à abandonner une œuvre. Michel-Ange a travaillé sur le tombeau de Jules II durant trente ans sans l’achever. Léonard de Vinci a rêvé toute sa vie à une cité idéale, qu’il eut l’opportunité de réaliser pour François I er à Romorantin[27], si je ne m’abuse, et pourtant, le projet ne vit pas le jour. Si de tels génies intemporels ont pu abandonner, pourquoi pas Monsieur Bossan ?
			

			
				La remarque de Sherlock, pour pertinente qu’elle soit, risquait de rafraîchir l’ardeur de Clarisse.
			

			
				- Il n’en reste pas moins que nous devons le retrouver, qu’il ait été enlevé ou qu’il se soit esquivé. Notre mission se poursuit.
			

			
				- Et pour ma part, je ne suis pas aussi convaincue que toi, Sherlock.
			

			
				- Aurais-tu une autre piste en tête ?
			

			
				- Qui sait, répliqua-t-elle avec un mince sourire.
			

			
				Elle calquait son attitude sur celle de Sherlock et ne nous en dit pas plus. Quoi qu’il en soit, il était temps de se séparer. Clarisse devait aller en cours et nous avions pour projet d’aller interroger le cocher qui avait véhiculé sir Seymour et son malheureux secrétaire.
			

			
				 
			

			
				Nous avions rendez-vous au palais de justice avec Victor, qui nous mena immédiatement dans une salle en demi-sous-sol, triste et faiblement éclairée. Nous prîmes place à ses côtés pendant qu’un gardien escortait un homme robuste aux mains entravées. Portant fièrement la moustache, les cheveux noirs coupés court, la mine farouche, bien que clairement fatigué par quelques jours d’incarcération, le conducteur de la voiture s’assit lourdement face à nous. 
			

			
				- Monsieur Castelbou, Jeris Castelbou, c’est bien cela ? entama Victor.
			

			
				Pour toute réponse, notre homme émit un grognement sourd.
			

			
				- Un nom peu répandu, dites-moi.
			

			
				Cette fois, Monsieur Castelbou se contenta de hausser les épaules. 
			

			
				- Je vous engage à être un peu plus causant, mon ami. Je suis le commissaire central, Victor Ardent, et ces Messieurs m’assistent dans le cadre d’une affaire de meurtre, dont vous êtes le principal suspect.
			

			
				- De meurtre ! Mais qu’est-ce que c’est que ces histoires !? Ça fait des jours que j’explique à l’autre commissaire et à ses hommes que j’ai rien fait d’autre que mon boulot. Et puis, personne est mort, y-s-ont juste disparu. 
			

			
				- Je suis au regret de vous annoncer que nous avons retrouvé un corps dans votre voiture. 
			

			
				- Mais elle était vide, je vous dis !
			

			
				- Le corps était caché sous la banquette, répliqua Victor.
			

			
				Monsieur Castelbou commençait à paniquer.
			

			
				- Mais, … mais j’ai juste fait ce qu’on m’a demandé… 
			

			
				- À savoir, enlever deux hommes ?
			

			
				- Qu’est-ce que, … mais non, pas du tout ! À les conduire au parc… Mais c’est pas Dieu possible, commença-t-il à paniquer.
			

			
				- Reprenons, alors. D’où venez-vous, Monsieur Castelbou ? Car ni votre nom, ni votre accent ne laissent entendre que vous êtes originaire de la région.
			

			
				Il se retint manifestement d’invectiver Victor, resta deux ou trois secondes la bouche ouverte puis s’affaissa en soupirant.
			

			
				- Très bien… je suis originaire de l’Aveyron.
			

			
				- Et que faites-vous à Lyon ?
			

			
				- Je suis arrivé il y a un peu plus d’un an, en novembre 1870, avec mon régiment.
			

			
				- Dans quelle arme serviez-vous ?
			

			
				- Dans l’artillerie. J’étais caporal et je conduisais un chariot pour tirer un canon.
			

			
				Lyon avait servi de centre logistique et de base arrière pour les armées qui tentaient de stopper l’avancée des troupes prussiennes. Nombre de soldats démobilisés étaient restés ici à la fin de la guerre.
			

			
				- Et ensuite ?
			

			
				- Je suis resté en cantonnement quelques semaines, avant de repartir vers Dijon. J’ai été blessé et on m’a renvoyé à Lyon, à l’hôpital Villemandry[28]. C’est là que j’ai rencontré Miquette, finit-il pas répondre.
			

			
				- Qui est cette Miquette ?
			

			
				- Ma femme, aujourd’hui. À l’époque, elle était volontaire pour aider à soigner les blessés. Elle a pris soin de moi, ... on a passé du temps ensemble, continua-t-il en rougissant légèrement.
			

			
				Il était bien loin de l’image que je me faisais d’un comploteur, capable d’assassiner un homme de sang-froid. Pour autant, l’expérience m’avait appris que les apparences étaient souvent trompeuses.
			

			
				- Vous travaillez à votre compte ?
			

			
				- Vos collègues vous ont vraiment rien dit ?
			

			
				- Contentez-vous de répondre, je vous prie.
			

			
				Il leva les yeux au ciel, exaspéré de devoir expliquer à nouveau tout ce que nous aurions déjà dû savoir, si le commissaire Janvier avait fait son travail correctement.
			

			
				- J’ai été embauché par Monsieur Conus, qui a une société de voiturage, place de l’ancienne douane[29].
			

			
				- C’est lui le propriétaire de la voiture ?
			

			
				- Oui. Il loue des voitures et propose un service de transport.
			

			
				- Vous êtes plusieurs cochers ?
			

			
				- On est trois à travailler pour lui.
			

			
				Jusque-là, il n’y avait rien d’extravagant dans son discours.
			

			
				 
			

			
				- Que s’est-il passé vendredi dernier, Monsieur Castelbou ?
			

			
				- Mais j’ai déjà tout dit à vos collègues !
			

			
				- Eh bien, répétez-le, répliqua Victor en haussant le ton.
			

			
				- Quelle plaie… La veille, Monsieur Conus m’a donné la feuille de route de la journée, comme d’habitude. Je devais préparer la grosse et aller chercher deux Messieurs, quai Saint-Clair pour les amener au parc.
			

			
				- C’est quoi la grosse ?
			

			
				- La voiture que j’avais ce matin-là. C’est le nom qu’on lui a donné, comme c’est la plus grande voiture qu’on a.
			

			
				- Ce n’est pas vous qui choisissez la voiture ? demanda Sherlock.
			

			
				- Ben, non. C’est le patron qui nous dit. Moi après je prépare les chevaux, je les attelle et je me mets en route.
			

			
				- Est-ce vous qui nettoyez l’intérieur des voitures ?
			

			
				- Non. Y’a une petite qui s’en occupe.
			

			
				- Vous ne procédez à aucune inspection de la cabine avant de prendre le départ ? lui demandai-je de préciser.
			

			
				- Non, c’est pas mon boulot. Je vérifie les roues, les freins, l’attelage ... Pourquoi ?
			

			
				Victor ne prit pas la peine de lui répondre.
			

			
				- Où sont entreposées les voitures ? demandai-je.
			

			
				- Ben, sous l’auvent, dans la cour. 
			

			
				- Une cour accessible à tout le monde ? 
			

			
				- Dans la journée, oui. Faut bien que les clients puissent venir, non ? 
			

			
				- Et la nuit ?
			

			
				- Monsieur Conus ferme le portail le soir et le rouvre le matin. Je ne comprends pas vos questions… 
			

			
				- Vous avez donc pris la voiture le matin, et ensuite ?
			

			
				- Bah… je suis allé là où on m’avait dit. Trois Messieurs sont arrivés, deux sont montés dans la six places après m’avoir salué. Ça m’a marqué, parce qu’en général, les gens nous regardent à peine. Puis le troisième m’a gentiment demandé si je pouvais les conduire au parc. C’était pas bien la peine, je savais bien où on allait, mais bon. Tu parles d’une course, ils auraient pu y aller à pied … ça m’aurait évité ces ennuis, rajouta-t-il en maugréant.
			

			
				- Comment s’est déroulé le trajet ?
			

			
				- On est parti et quelques minutes plus tard, on est arrivé aux bureaux de l’Exposition, voilà tout. Un gars est venu ouvrir la porte. Et là … y me dit comme ça « La voiture est vide, vous vous moquez de nous ? ». J’en croyais pas mes oreilles. Je suis descendu et … ben oui, j’ai dû me rendre à l’évidence, elle était vide. Les deux Messieurs s’étaient volatilisés. Je vous jure que ça s’est passé comme ça.
			

			
				- Vous ne vous êtes arrêté à aucun moment ?
			

			
				- Non, je vous dis ! Y avait personne sur le chemin à cette heure. On a roulé d’une traite.
			

			
				- Avez-vous entendu du bruit dans la cabine durant ce trajet ? Remarqué quoi que ce soit d’anormal ? questionna Sherlock.
			

			
				Monsieur Castelbou fut sans doute surpris qu’on ne remette pas en cause ses affirmations.
			

			
				- Non rien. Vous n’avez jamais conduit ce genre d’engin, vous, hein ? Savez, avec le bruit des chevaux, des roues et les grincements de la caisse, on n’entend rien de ce qu’y s’y dit ou de ce qu’y s’y fait.
			

			
				Monsieur Castelbou avait rapidement pris le pli du parler lyonnais en parsemant ses phrases de l’y local.
			

			
				- Avez-vous remarqué quoi que ce soit de curieux dans la voiture à votre arrivée ?
			

			
				- Ben, elle était vide, qu’est-ce que vous voulez de plus ?
			

			
				- Un détail qui aurait attiré votre attention ?
			

			
				- Je comprends pas ce que vous voulez dire.
			

			
				J’étais convaincu que ce brave homme disait la vérité et qu’il n’y aurait rien de plus à en tirer. Nous nous levâmes pour échanger quelques paroles en aparté. Nous partagions tous trois le même sentiment. 
			

			
				- Très bien, Monsieur Castelbou. Nous allons vous garder ici quelques heures encore, le temps de vérifier quelques points.
			

			
				- Mais ma Miquette !
			

			
				- Comment cela, votre Miquette ?
			

			
				- Il faut prévenir ma femme. Vos collègues ont rien voulu savoir. Qu’est-ce qu’elle va penser ?
			

			
				- Votre femme n’a pas été prévenue de votre arrestation ? s’inquiéta Victor.
			

			
				- Personne sait où je suis, à part vous.
			

			
				Ulcéré par le comportement de Janvier, Victor appela un de ses hommes et lui demanda de se rendre immédiatement au domicile de Monsieur Castelbou pour que son épouse soit rassurée.
			

			
				- Vous resterez ici pour l’instant, et je reviens vous dire ce qu’il en est en fin d’après-midi.
			

			
				Le pauvre homme émit bien encore quelques protestations, mais nous le laissâmes à sa réclusion pour passer à la suite.
			

			
				- Vous est-il possible de vous rendre chez Monsieur Conus pour vérifier les dires du chauffeur ?
			

			
				- Tu ne souhaites pas te joindre à nous ? 
			

			
				- Croyez bien que je préférerais mille fois. Mais, les préfets sont dans tous leurs états.
			

			
				- Comment cela les préfets ? demandai-je.
			

			
				- Valentin quitte bientôt son poste et sera remplacé par Jean-Antoine Pascal [30]qui découvre le poste. Un préfet, c’est beaucoup, deux c’est beaucoup trop. Ils me demandent des points d’avancement plusieurs fois par jour… ce qui ne fait guère avancer les enquêtes.
			

			
				- C’est au moins le quatrième représentant de l’état auquel nous avons à faire, il me semble.
			

			
				- Tout à fait exact, Sherlock. Après Mouzard-Sencier, Challemel-Lacour et Valentin, Monsieur Pascal vient compléter la liste, … pour combien de temps ? Mystère[31]. Je vous adjoins Marcel, vous êtes en mission officielle.
			

			
				Voilà une excellente nouvelle. Notre ami Marcel Ferrand avait été de toutes nos enquêtes. Ayant démarré en tant que sergent de ville puis agent de la Sûreté, cette enquête serait peut-être sa porte d’entrée au poste d’inspecteur, qu’il convoitait depuis plusieurs mois.
			

			
				Nous nous rendîmes tous trois à la place de l’ancienne douane[32], où se trouvaient les locaux de la société de transport du dénommé Bernard Conus. Ce dernier nous accueillit aussitôt, anxieux de savoir ce qu’il advenait de son employé.
			

			
				- Cela fait plusieurs jours que je fais le siège du commissariat où Castelbou est retenu, mais personne ne me dit rien. Qu’est-ce que c’est que cette histoire !?
			

			
				- Calmez-vous, Monsieur Conus, intervint Marcel. Nous sommes justement ici pour éclaircir un certain nombre de points.
			

			
				- Mais qu’est-ce que vous lui reprochez ?
			

			
				- D’être mêlé à la disparition des deux personnes qu’il a transportées … pour votre compte.
			

			
				- Quelle disparition ? Et pourquoi, dites-vous pour mon compte ?
			

			
				- La direction de l’Exposition Universelle fait bien partie de vos clients ?
			

			
				- Oui… oui, j’ai remporté le marché du transport des personnalités qui visiteront l’Exposition.
			

			
				- Monsieur Castelbou nous a déclaré avoir reçu pour mission, de votre part, d’aller prendre deux représentants britanniques à leur consulat et de les mener ensuite au parc.
			

			
				- Eh bien, oui, quel crime y a-t-il ?
			

			
				- Ils ne sont jamais arrivés à destination.
			

			
				- Je vous demande pardon !?
			

			
				- Une fois la voiture arrivée au parc, force fut de constater qu’elle était vide. Votre conducteur a été arrêté et est actuellement retenu au Palais de Justice.
			

			
				- Mais, … mais c’est une catastrophe ! balbutia notre hôte.
			

			
				Monsieur Conus était lourdement retombé dans son fauteuil à l’énoncé des faits.
			

			
				- Il n’est pour rien dans ce… cette disparition. Jeris Castelbou est un homme de confiance, un ancien militaire, comme tous mes employés du reste. En l’arrêtant et en le retenant prisonnier, vous commettez une lourde erreur et vous jetez le discrédit sur mon entreprise ! Vous en rendez-vous compte ?
			

			
				- Et vous ? Réalisez-vous que deux hommes ont mystérieusement disparu ?
			

			
				- J’en suis navré pour eux, mais je n’y suis pour rien.
			

			
				- Voire…
			

			
				- Mais c’est tout vu ! Et ma voiture, quand comptez-vous me la restituer ? Vous réalisez le manque à gagner ?
			

			
				Si le ton devait continuer à monter, je pariais fort que la conversation finirait dans les locaux de la police.
			

			
				- Une voiture bien particulière, que vous avez là, les interrompis-je. Il est rare d’en voir circuler de semblables.
			

			
				- Justement, ce modèle est très demandé par nos plus estimables clients. J’ai déjà dû refuser plusieurs courses prestigieuses et fort rentables.
			

			
				- Vous n’en possédez pas d’autres ?
			

			
				- Pas de ce modèle, non, il est vraiment unique.
			

			
				- Est-ce grâce à lui que vous avez remporté le marché de l’Exposition ?
			

			
				- Non. C’est grâce à la réputation de mon entreprise et à la qualité de nos services. D’ailleurs, je n’ai fait l’acquisition de cette voiture qu’après avoir obtenu le marché.
			

			
				- Quand était-ce ? demanda Sherlock.
			

			
				- Oh, c’est simple, j’ai remporté le marché en octobre et on m’a proposé la voiture dans la foulée. Je l’ai reçue il y a trois mois, je dirais. C’était en novembre… oui, c’est ça, finit-il par confirmer après avoir consulté un registre.
			

			
				- Nécessitait-elle des réparations ou des aménagements ? 
			

			
				- Où voulez-vous en venir ?
			

			
				- Contentez-vous de répondre pour l’instant, Monsieur Conus, intervint Marcel.
			

			
				Notre homme ne semblait pas particulièrement inquiet, plutôt perdu et agacé par nos questions dont il ne comprenait pas les motivations.
			

			
				- Non, elle était en parfait état, aucune réparation n’était nécessaire. Je me suis contenté de faire repeindre les portières et repasser du vernis sur la caisse.
			

			
				- Pourquoi cela ?
			

			
				- Pour faire disparaître les armoiries de son précédent propriétaire, pardi.
			

			
				- Auprès de qui avez-vous fait cette acquisition ?
			

			
				- Ce carrosse appartenait au Marquis d’Albon.
			

			
				- Où réside ce Marquis ?
			

			
				- à Saint-Romain-la-Popey, un peu avant Tarare.
			

			
				- ça n’est pas la porte à côté. Pourquoi êtes-vous allé si loin pour rechercher une voiture ? 
			

			
				- Oh, je ne suis allé nulle part. Le régisseur du domaine est venu ici-même me la proposer. Il avait appris que j’avais remporté ce marché et comme ils souhaitaient se débarrasser de cet énorme véhicule inutilisé… Il m’a aussi laissé entendre que la famille était un peu juste financièrement, si vous voyez ce que je veux dire. J’ai pu l’avoir pour un bon prix, se réjouit le loueur.
			

			
				Encore une autre piste à remonter pour tout savoir de cet étrange équipage, le seul élément tangible dont nous disposions pour mener notre enquête. 
			

			
				- Monsieur Tharel vous a-t-il demandé spécifiquement d’utiliser cette voiture pour ce petit trajet ? 
			

			
				- Non, il a juste commandé une course. Etant donnée l’importance du marché, ce carrosse est prioritairement utilisé pour ce type de prestation. Cela donne une très bonne image de l’entreprise.
			

			
				Nous poursuivîmes notre interrogatoire encore quelques minutes, mais nous n’apprîmes plus grand-chose d’utile de la part de Monsieur Conus, si ce n’est que les travaux de peinture avaient été réalisés dans un atelier spécialisé de la rue des Martyrs[33]. Nous le laissâmes vaquer à ses affaires, non sans lui avoir recommandé la plus grande patience pour récupérer sa voiture, qui constituait une pièce à conviction majeure dans notre affaire.
			

			
				- Nous n’avons guère de temps à perdre, commença Marcel. L’idéal serait de se répartir les rôles.
			

			
				- Je suis assez curieux de remonter la piste de la famille d’Albon, répondit Sherlock.
			

			
				- Eh bien, allez-y tous les deux, proposai-je. Je m’occupe de l’atelier de peinture.
			

			
				 
			

			
				Je savais que Marcel ne ratait jamais une occasion de voyager un peu, fut-ce dans la région. Il consulta aussitôt l’indicateur des trains. L’omnibus six-cent-douze partait de la gare de Perrache le lendemain à huit heures quarante pour arriver à Saint-Romain la Popey à dix-heures dix-sept. À peine plus d’une heure trente de train pour parcourir une quarantaine de kilomètres, où s’arrêterait le progrès ! Ils décidèrent de se retrouver à Perrache à huit heures trente. 
			

			
				Cela tombait très bien, puisque pour ma part, j’avais rendez-vous avec Charlotte et Clarisse pour notre premier entraînement avant de rencontrer Madame Guyot à l’archevêché. Je me rendrais ensuite rue des Martyrs. 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			





				4.    
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Lyon, jeudi 11 janvier 1872
			

			
				 
			

			
				Le soleil n’était pas encore levé et seules quelques lampes à gaz éclairaient la salle de boxe. J’adorais cette ambiance, les recoins sombres, les odeurs de cuir et de bois…. Cela me rappelait mes jeunes années lorsque j’entretenais la salle de Monsieur Lecours, à Paris. 
			

			
				Et puis ce silence… bientôt rompu par les échanges animés des deux sœurs venues assister à leur premier cours de défense personnalisé. 
			

			
				- Bonjour, Mesdames.
			

			
				- Bonjour Edmond, répondirent-elles en chœur avant de pouffer de rire.
			

			
				- Allons-nous frapper dans ceci, demanda Charlotte en sautillant autour d’un des sacs de boxe. 
			

			
				- Non, pas tout de suite, je le crains.
			

			
				- Oh, Edmond ! Cela doit être si amusant, supplia Clarisse. 
			

			
				- Allons, allons, un peu de sérieux. Je rappelle que nous sommes ici pour que vous appreniez à vous défendre.
			

			
				Si j’avais une réelle expérience de l’enseignement auprès d’une population masculine, j’étais ici en terrain inconnu.
			

			
				- Comme vous le savez, nous travaillons ici la boxe et la canne de combat. Il faut bien l’avouer, la première de ces techniques est essentiellement adaptée à des personnes disposant d’une certaine force physique. Notre rencontre… houleuse, avec les hommes de main du baron de Cassiac[34], nous a amenés à réviser notre approche et à travailler diverses techniques de défense personnelle. 
			

			
				Leur regard perplexe m’incita à couper court aux longues explications que j’avais prévues pour passer à la pratique.
			

			
				- En premier lieu, comprenez bien que si vous êtes agressées, la meilleure défense est la fuite.
			

			
				- Sans se battre ? 
			

			
				- Il faut l’éviter à tout prix. L’issue d’un combat est toujours incertaine. Mais je reconnais que ça n’est pas toujours possible et que votre assaillant peut être plus rapide que vous.
			

			
				- Alors il faut se battre, conclut Clarisse.
			

			
				- Il faut faire en sorte de ralentir votre adversaire avant de fuir. Pour vous faciliter les choses, je vous ai préparé une petite surprise.
			

			
				Je remis à chacune d’elle une petite housse de quatre-vingts centimètres de long.
			

			
				- Une ombrelle !? s’exclama Charlotte.
			

			
				- Nous sommes censées nous défendre avec ça ? 
			

			
				- Il s’agit d’une canne déguisée en ombrelle. Sa pièce maîtresse est en châtaigner, comme ma canne, et non en jonc. Elle est donc plus lourde et beaucoup plus robuste. Vous noterez que vous ne pouvez l’ouvrir, mais vous pouvez marcher avec et l’emporter partout sans attirer l’attention. C’est une canne de combat déguisée en ombrelle.
			

			
				Elles commencèrent toutes deux à effectuer des moulinets avec leur ombrelle. Monsieur Loiseau, fabricant de parapluie de son état, s’était beaucoup amusé et avait réalisé un très joli travail.
			

			
				- Je n’avais jamais rien vu de tel, commenta Charlotte.
			

			
				- Je les ai conçues exprès pour vous. Les deux extrémités sont ferrées et la poignée dispose de deux gardes pour protéger vos mains. Voyons voir comment les utiliser.
			

			
				J’empruntai l’ombrelle de Charlotte et me mis face à elle.
			

			
				- Si vous sentez la tension monter avec un homme, gardez vos distances et demandez-lui de ne pas s’approcher.
			

			
				- Tu penses vraiment qu’il nous écoutera ?
			

			
				- Rarement, mais il sera prévenu, de même que les personnes alentour, s’il y en a. Elles pourraient vous venir en aide, on ne sait jamais. Et s’il continue… 
			

			
				Je demandai à Charlotte de s’approcher de moi et je pointai aussitôt ma canne sur sa gorge, la stoppant net.
			

			
				- C’est très dangereux ! s’exclama Clarisse.
			

			
				- Si vous appuyez un tant soit peu, tout à fait, mais c’est le problème de votre agresseur, pas le vôtre. Il est plus fort que vous, a décidé de vous attaquer, vous lui avez demandé de cesser, il ne vous écoute pas, il en assume les conséquences.
			

			
				Charlotte n’était pas certaine de partager pleinement ce point de vue au contraire de sa sœur. Pour avoir déjà vécu des situations analogues, Clarisse n’aurait aucune hésitation à agir de la sorte. Toutes deux passèrent ensuite à la pratique, chacune sur un sac de frappe, où j’avais fixé de petites cibles. 
			

			
				Ainsi s’acheva cette première séance improvisée, qui fut marquée par quelques fous rires. C’était une très bonne façon d’entamer une journée.  
			

			
				 
			

			
				J’attendais ma chère belle-sœur en faisant les cents pas dans la rue du bât d’argent. Charlotte et moi n’étions pas encore mariés, mais j’éprouvais un réel plaisir à désigner ainsi Clarisse. Sans doute à cause d’un besoin inconscient de créer au plus tôt un entourage familial dont j’avais toujours été privé. Même si je considérais tous les membres de la maisonnée comme faisant partie de ma famille, les liens du mariage constituaient à mes yeux la plus solide des attaches.
			

			
				Elle me rejoignit bientôt, armée de sa nouvelle ombrelle. Je notais une certaine tension dans sa voix, qui contrastait avec la belle ambiance de notre séance matinale.
			

			
				- Quelque chose ne va pas, Clarisse ?
			

			
				- Non, … non tout va pour le mieux, voyons.
			

			
				- Tu sembles soucieuse.
			

			
				- Tout va bien, je te dis. Allons voir Madame Guyot, je ne pourrai pas m’absenter très longtemps, je dois ensuite me rendre en cours.
			

			
				 
			

			
				Nous prîmes le chemin de l’archevêché. Son attitude était étrange, mais le ton de ses répliques ne m’engageait pas à poursuivre sur le sujet. Il faudrait que je m’en ouvre à Charlotte. Depuis les événements qu’elle avait traversés lors de l’affaire des guérisseurs, je surveillais avec attention tout revirement d’humeur. Peut-être même avec un peu trop d’attention semble-t-il, au risque de l’incommoder.
			

			
				 
			

			
				Je toquai à l’huis du gardien et n’attendis que quelques secondes avant qu’une femme aussi pétulante qu’accueillante nous ouvre la porte. J’eus à peine le temps de faire les présentations que nous fûmes introduits dans un intérieur chaleureux et lumineux. 
			

			
				- Monsieur Perrin m’avait prévenue de votre visite. Asseyez-vous donc. Voulez-vous boire un café ?
			

			
				 
			

			
				Nous acceptâmes avec plaisir et trois tasses apparurent aussitôt sur la table, accompagnées d’une magnifique tarte aux pommes tout juste sortie du four. 
			

			
				- Votre tarte sent délicieusement bon, Madame Guyot, ne puis-je me retenir de commenter.
			

			
				- Appelez-moi Marie-Rose, pas de manières entre nous. C’est pas moi qui l’ai préparée, c’est ma fille. Elle adore cuisiner et surtout faire des desserts. C’est un bec sucré, comme son père, commenta-t-elle avec bonne humeur.
			

			
				Elle vanta, non sans fierté, les compétences de Flore, une jeune femme de dix-huit ans, qui travaillait aux cuisines de l’archevêché. De fait, sa tarte, très généreusement garnie de pommes, était fondante à souhait. Elle accompagnait idéalement le café fort, tout ceci était très revigorant… Je m’aperçus que le regard de Clarisse pesait lourdement sur moi, alors que j’avais enfourné les deux-tiers de ma part. Ma gourmandise m’avait un peu fait oublier l’objet de notre visite.
			

			
				- Permettez-moi de revenir au sujet qui nous préoccupe, Marie-Rose, commença mon associée.
			

			
				- Oui, bien sûr. Mais dites-moi, ma belle, Monsieur Perrin m’a dit que vous étiez médecin. C’est vraiment vrai ?
			

			
				- Ah ! Non, pas encore. Je poursuis mes études de médecine pour l’instant.
			

			
				- J’ignorais que c’était possible !
			

			
				- Toutes les portes nous sont ouvertes, ne croyez-vous pas ?
			

			
				- Oui, … oui sans doute, même si souvent elles ont tendance à coincer un peu.
			

			
				S’ensuivit un échange nourri sur les droits des femmes et l’obstination des hommes à maintenir une situation qui était tout à leur avantage. Obstination indubitablement due à une peur inconsciente que leur domination ne soit prochainement remise en question.
			

			
				Je restai prudemment, et pour tout dire un peu lâchement, à l’écart de leur discussion, préférant savourer tranquillement la seconde part de tarte que Marie-Rose m’avait servie. Loin d’être à court d’arguments, Clarisse finit tout de même par s’interrompre, s’apercevant que je l’observais à mon tour. Je repris la main sur la conversation.
			

			
				- Nous allons assister Messieurs Bossan et Perrin durant la construction de la basilique, afin de leur faciliter la tâche. Je m’occuperai des aspects techniques et Clarisse veillera à la bonne santé des artisans qui interviendront sur le chantier.
			

			
				- Vous ne serez pas de trop ! Quel incroyable projet, tout de même. Monsieur Perrin m’a montré quelques dessins. Ça va totalement changer notre colline. 
			

			
				- C’est très probable. Permettez-moi donc, Marie-Rose, de vous poser quelques questions sur Monsieur Bossan, reprit Clarisse.
			

			
				- Ah oui, bien sûr. C’est vrai qu’on ne le voit plus depuis quelques jours. Il est donc malade ? Rien de grave ?  
			

			
				- Non, ne vous inquiétez pas, mentit Clarisse sans la moindre hésitation. Le rencontrez-vous fréquemment en temps normal ?
			

			
				- Oh, oui. Monsieur Bossan passe tous les jours devant la loge. Et toujours avec un petit mot gentil, pas fier du tout, au contraire de certains je peux bien le dire … Enfin sauf ces derniers temps.
			

			
				- Son comportement se serait-il modifié récemment ?
			

			
				- Ah, ben vous savez, on a tous nos mauvais moments.
			

			
				- à quand situeriez-vous ce changement ? demanda Clarisse.
			

			
				- Ben écoutez, c’est pas compliqué … je l’ai pas vu depuis quatre jours et je dirais que ça faisait une bonne grosse semaine qu’il semblait un peu tourmenté.
			

			
				- Qu’entendez-vous par là exactement ?
			

			
				- Il sortait vers sept heures le matin, avec ses crayons, son carton à dessin et ses tubes dans lesquels il transporte ses esquisses. Il dessine merveilleusement bien, vous avez vu dans son bureau ?
			

			
				- Oui, vous avez raison, c’est admirable. Pardonnez-moi, mais en quoi était-ce étonnant ?
			

			
				- Eh bien, en général, il sortait se promener uniquement une heure ou deux et il n’emportait qu’un petit carnet avec lui. Là, il partait pour la journée et ne rentrait que vers dix-huit heures. Et puis surtout, il ne s’arrêtait plus à la loge. Juste un petit signe de chapeau, c’est tout, même pas une parole. Et puis brutalement, plus rien.
			

			
				-  Y aurait-il eu quelque événement particulier qui pourrait expliquer cela, d’après vous ?
			

			
				- Non, je n’ai rien remarqué. Mais, pourquoi toutes ces questions ? Pourquoi vous demandez pas à Monsieur Bossan directement… Oh, mon Dieu ! Il lui est arrivé quelque chose ?
			

			
				Il était inévitable que son absence prolongée et nos questions finiraient par donner la puce à l’oreille.
			

			
				- Non, n’ayez crainte, Marie-Rose, la tranquillisa Clarisse. Monsieur Bossan se repose juste quelques jours et sera prochainement de retour. Nous souhaitions seulement avoir quelques renseignements pour ajuster au mieux les soins que nous lui prodiguons.
			

			
				-  Mais, restons discrets, n’est-ce-pas ? rappelai-je. Tout ceci doit rester entre nous.
			

			
				- Cela va de soi, voyons, confirma Marie-Rose. Ce qui se passe à l’Archevêché reste à l’Archevêché, c’est notre devise. Vous lui transmettrez mes bons vœux pour sa santé.
			

			
				- Nous n’y manquerons pas. Oh, mais j’y pense… vous devez voir passer Monsieur Perrin également ?
			

			
				- Oui, bien sûr. Mais lui, il n’habite pas ici. Il passe le matin, souvent pour aller déjeuner puis je le revois fréquemment en fin de journée.
			

			
				- Et vous n’avez remarqué aucun changement dans ses habitudes ?
			

			
				Marie-Rose parut surprise par ma question, tout autant que Clarisse.
			

			
				- Non …, si ce n’est qu’il s’est absenté une dizaine de jours. Mais quel rapport ? 
			

			
				- Ne faites pas attention, excusez-moi. 
			

			
				Je craignais d’avoir éveillé ses soupçons, mais mon associée me sauva la mise par une étonnante diversion.
			

			
				- Pardonnez-moi, Marie-Rose. Je change complètement de sujet. Votre fille, Flore, est-elle satisfaite de son poste ?
			

			
				- Pourquoi cela ? répondit la gardienne avec un rien d’inquiétude dans la voix.
			

			
				- Rassurez-vous, il n’y a aucun problème. Voyez-vous, ma sœur a ouvert un restaurant, qui fonctionne plutôt bien et nous recherchons quelqu’un pour compléter notre équipe. Si je me réfère au sort qu’Edmond a réservé à cette tarte, je pense que votre fille a de réels talents culinaires.
			

			
				- C’est qu’elle a une bonne place ici, c’est sûr. Maintenant, … l’ambiance de travail est un peu austère pour une jeune fille. Il est où votre restaurant ?
			

			
				- Pas très loin, dans la montée du Gourguillon, c’est l’enseigne « aux deux C ».
			

			
				- Oh, mais j’en ai entendu parler. Il paraît que la cuisine y est fameuse. C’est votre sœur qui l’a créé ! Eh ben, bravo. Je vais y dire à Flore dès ce soir. Pas impossible qu’elle aille vous y voir.
			

			
				Après quelques échanges de politesse, nous finîmes par laisser Marie-Rose vaquer à ses occupations et quittâmes l’Archevêché.
			

			
				- Ah, Clarisse, je n’en reviens pas. Penser à recruter pour le restaurant au beau milieu d’une enquête, quel esprit d’à-propos !
			

			
				- Il faut saisir l’occasion quand elle se présente, voilà tout. Qu’as-tu pensé du témoignage de cette charmante dame ?
			

			
				-  Il est clair qu’il nous donne une autre version de la chronologie des événements. 
			

			
				- Je suis d’accord. Le comportement de Monsieur Bossan a changé juste au moment du départ de son collègue. 
			

			
				- Et comme dirait Sherlock, les coïncidences n’existent pas. Il a évoqué un déplacement pour se rendre auprès de sa famille, il me semble. Il faut que nous en sachions plus.
			

			
				- Imaginons qu’il y ait eu une dispute entre les deux hommes. Monsieur Perrin prend le large durant quelques jours. Quant à Pierre Bossan, il est suffisamment perturbé pour quitter le projet de sa vie. 
			

			
				- Tu penches, toi aussi, pour une disparition volontaire ? C’est aussi la solution la plus probable, d’après moi. L’abbé Martin serait ravi de pouvoir impliquer les anticléricaux, mais il serait fort déconvenu si on retrouvait son grand bâtisseur en pleine retraite spirituelle. 
			

			
				- Et puis je trouve étrange qu’ils aient agi au moment même où les deux architectes se disputaient ? Encore un hasard tout aussi improbable. 
			

			
				- À moins qu’ils n’aient mis en place une étroite surveillance. Un enlèvement de cette sorte nécessiterait une sérieuse préparation.
			

			
				- Humm… Dis-moi. Pourquoi l’as-tu interrogé sur Monsieur Perrin ? Elle n’aurait pas pu remarquer un quelconque changement d’habitude puisqu’il était absent.
			

			
				Je partageai alors une hypothèse plus sombre, que je n’avais osé évoquer jusqu’à présent. Et si l’adjoint avait orchestré l’enlèvement de son aîné ? Cela pourrait expliquer la disparition des plans et non leur destruction. Il passerait du rôle d’assistant à celui de sauveur du grand projet… Et s’il avait menti sur sa date de départ ?
			

			
				- À moins qu’il ne soit revenu un jour plus tôt et ait enlevé son collègue. Ton hypothèse me paraît peu probable. 
			

			
				Je m’égarais sans doute. Des faits, il nous manquait des faits pour étayer nos hypothèses. 
			

			
				- Je dois maintenant me rendre rue des Martyrs pour interroger le responsable de l’entreprise qui a repeint la voiture. Tu as des cours bientôt, si je ne me trompe ? demandai-je en observant ma belle-sœur faisant la moue. Je ne sais pas si cela t’est possible, mais je me disais que tu aurais peut-être le temps d’aller rendre compte de notre enquête à Victor.
			

			
				- Oh ! Euh, ... oui bien sûr, avec plaisir.
			

			
				- Il pourra te donner quelques informations sur ces fameux cercles anticléricaux susceptibles de passer à l’action.
			

			
				 
			

			
				Clarisse était ravie d’endosser cette nouvelle responsabilité, totalement méritée. Cette affaire était vraiment parfaite pour elle. La piste d’une mise à l’écart volontaire de l’architecte semblait la plus évidente, quelles qu’en fussent les raisons. Il n’y avait aucun danger identifiable à l’horizon, Clarisse pouvait s’y engager sans risque. Nous convînmes de nous retrouver en fin de journée pour faire un point avec Sherlock et Marcel. 
			

			
				 
			

			
				Il était dix-neuf heures, quand nous nous retrouvâmes tous quatre dans notre bureau. Nous laissâmes l’honneur d’entamer cette réunion à Clarisse, qui résuma les informations glanées auprès de la gardienne de l’archevêché.
			

			
				- Les services de police font également diligence pour identifier d’éventuelles propriétés détenues par Monsieur Bossan, sa famille ou des amis proches, où notre architecte aurait pu trouver refuge. Même si cette piste arrangerait bien Victor, il insiste pour que celle des mouvements anticléricaux soit étudiée sérieusement. Ne serait-ce que pour prévenir toute réaction des autorités archiépiscopales, intimement persuadées de leur implication.
			

			
				- Il reste légitime de n’écarter aucune possibilité, convint Sherlock, lui aussi convaincu d’une sorte de caprice d’architecte.
			

			
				- A-t-il évoqué quelques groupes dignes d’intérêt ?
			

			
				- Notre commissaire s’intéresse de près à des anarchistes qui commencent à faire parler d’eux. Attendez, il a cité … le comité de la rue Grôlée.
			

			
				- Je vous le confirme, intervint Marcel. Une drôle d’engeance que ces gars-là. Des anciens du comité de Salut Public, pendant la commune. Il avait été dissous, mais il renaît de ses cendres.
			

			
				- Victor pense que l’enlèvement de Monsieur Bossan pourrait tout à fait correspondre à leur stratégie, renchérit Clarisse. Pour ma part, j’émets quelques doutes.
			

			
				- Pour quelle raison ? demanda Sherlock.
			

			
				- Si un groupe de ce genre, prêt à mener des actions violentes, se décidait à passer à l’action, ils auraient eu meilleur compte de brûler les plans et de supprimer l’architecte.
			

			
				- Activistes, certes, mais pas forcément des meurtriers. Je ne les pense pas aussi dangereux que la bande de Timon[35], répondit Marcel.
			

			
				- Peut-être, mais pourquoi ne pas faire connaître leur action, en ce cas ? demanda Clarisse.
			

			
				- L’annonce d’un tel acte serait très impopulaire auprès d’une large frange de la population, intervint Sherlock. Alors que si l’Eglise est obligée d’annoncer la disparition de l’architecte et des plans, le scandale retombera uniquement sur elle. Ils pourront ensuite l’utiliser à loisir et à leur avantage. Victor envisage-t-il de les mettre sous surveillance ?
			

			
				- Nous nous en chargerons dès ce soir.
			

			
				Marcel s’était vu confier la mission de composer une petite équipe pour surveiller ces individus.
			

			
				Je pris la suite avec mon compte-rendu, que je jugeais le moins important.  
			

			
				- Le récit de Monsieur Gagné [36], qui dirige l’entreprise de peinture de la rue des martyrs, confirme les dires de Monsieur Conus. La six places lui a bien été confiée pour masquer les armoiries et remettre en état l’ensemble des vernis. Il s’en souvenait très bien, notamment parce qu’il pensait devoir s’occuper de l’intérieur, alors que celui-ci avait été refait à neuf. Cela l’avait étonné car en général, pour ces véhicules d’apparat, les propriétaires s’intéressent d’abord à l’aspect extérieur. Il a gardé la voiture pendant quatre jours à cause des temps de séchage des couches de vernis, qui sont assez longs.  Un des cochers est ensuite venu la récupérer. J’ai interrogé quelques voisins et aucun d’eux n’a émis la moindre critique, l’entreprise a très bonne réputation. Pour autant, à ce stade, chacun pourrait avoir réalisé les aménagements si particuliers de la voiture, résumai-je.
			

			
				- Je pense que notre visite chez le marquis d’Albon va rebattre les cartes, intervint Sherlock.
			

			
				Il laissa pourtant le soin à Marcel de nous faire part de leurs découvertes.
			

			
				- Nous avons été reçus à la propriété par son régisseur. Il nous a bien confirmé avoir cédé le carrosse à Monsieur Conus. Il y a tout de même deux différences importantes dans la version qui nous a été donnée. Tout d’abord, d’après le régisseur, c’est monsieur Conus qui serait venu au domaine pour l’acheter. Il aurait expliqué avoir besoin d’un véhicule de prestige pour son marché de l’Exposition Universelle. Il avait entendu parler de l’extraordinaire véhicule du marquis par des connaissances. Le régisseur avait répondu qu’elle n’était pas à vendre et il donna une fin de non-recevoir. Mais à force d’insistance doublée d’une proposition de prix très alléchante pour une voiture qui n’avait plus aucune utilité pour le sieur d’Albon, il a fini par donner son accord.
			

			
				- Pourquoi l’un ou l’autre aurait menti ? m’étonnai-je.
			

			
				- Et ce n’est pas tout, Edmond. La transaction n’a pas eu lieu à la date mentionnée par Monsieur Conus, mais deux semaines auparavant. Preuve en est, le reçu signé et daté que le régisseur nous a montré.
			

			
				Monsieur Conus nous avait donc menti. Ces deux semaines d’écart lui avaient tout à fait laissé le temps de modifier l’intérieur de la voiture avant de la confier à l’entreprise de peinture.
			

			
				- Une nouvelle visite à notre loueur de voitures s’impose.
			

			
				- Attends la meilleure, Edmond. C’est là que Sherlock, qui s’était contenté d’écouter sans mot dire, commenta Marcel avec un petit clin d’œil à mon associé, eut l’idée de demander au régisseur de nous décrire Monsieur Conus.
			

			
				- Et sa description ne correspond pas ! s’exclama Clarisse en claquant des mains.
			

			
				- Pas le moins du monde ! Il a décrit un homme chauve et moustachu d’une quarantaine d’années. Je prévois de me rendre demain matin chez Monsieur Conus avec Anselme. Nous lui demanderons de décrire le régisseur avec lequel il a conclu la transaction et notre ami pourra en dessiner un portrait.
			

			
				Marcel était un fervent admirateur des talents de dessinateur d’Anselme. 
			

			
				- Tout porte à croire qu’un tiers a acheté la voiture du marquis dans le seul but de la modifier puis de la revendre deux semaines plus tard à l’entreprise de transport, en se faisant passer tantôt pour l’un, tantôt pour l’autre, conclut Sherlock.
			

			
				Il s’agissait-là d’une avancée majeure. Retrouver cet homme nous mènerait tout droit aux ravisseurs de sir Seymour. J’étais tout de même très impressionné par la complexité de l’opération qui avait été menée.
			

			
				Tout se présentait au mieux dans nos deux affaires. Sherlock avait pourtant la mine sombre.
			

			
				- Notre ami n’a pas été très bavard durant le voyage du retour, commenta Marcel. J’en ai profité pour faire un petit somme, il faut dire que le train a tendance à m’endormir.
			

			
				- Qu’y a-t-il donc, Sherlock ? 
			

			
				Pour toute réponse, il se leva et commença à marcher de long en large, prélude habituel à un long exposé. 
			

			
				- N’y a-t-il rien qui vous chagrine dans le déroulé de cette affaire ? commença-t-il.
			

			
				- À peu près tout est mystérieux dans cette affaire, répondis-je, mais pas un élément plus qu’un autre.
			

			
				Les réactions de Marcel et de Clarisse furent similaires.
			

			
				- Eh bien, je serais très curieux de savoir depuis quand Monsieur Haden est informé qu’il recevra la visite de sir Seymour et de son secrétaire. Vous aurez noté que les préparatifs de l’enlèvement remontent, quant à eux, à plus de quatre mois. Voilà une bien longue préparation, ne trouvez-vous pas ?
			

			
				Personne ne s’était arrêté sur ce point, qui n’était peut-être pas un simple détail, à moins que…
			

			
				- Rien ne dit que sir Seymour était personnellement visé. Les ravisseurs voulaient peut-être enlever le premier dignitaire venu, susceptible de pouvoir justifier d’une rançon, proposai-je.
			

			
				- Hum ! C’est une possibilité, admit Sherlock. Il faudra questionner Monsieur Conus pour savoir si d’autres courses ont déjà impliqué cette voiture. Si tel n’est pas le cas, cela permettrait d’exclure cette piste.
			

			
				- Tu n’imagines quand même pas que le consul pourrait être impliqué ? demanda Clarisse.
			

			
				- Tout est envisageable à ce stade, même si j’en doute. Toujours est-il que des personnes bien informées ont patiemment préparé cet enlèvement. Il faut que nous en ayons le cœur net au plus tôt. Une visite à Monsieur Haden s’impose.
			

			
				- Je ne pourrai t’accompagner, répondit Marcel, je serai pris avec Anselme pour le portrait.
			

			
				- Nous irons voir Monsieur Haden demain matin à la première heure, proposai-je. Il me semble que tu ne pourras pas t’y rendre non plus, n’est-ce pas, Clarisse ?
			

			
				- Non, effectivement… j’ai cours de dissection demain matin de toute manière, répondit-elle comme à regret.
			

			
				- Un cours de dissection ! Ma pauvre, je ne t’envie pas, commentai-je. 
			

			
				- Pourquoi ? Cela doit être absolument passionnant !
			

			
				- Ça l’est, … ça l’est, en effet, répondit-elle sans aucun enthousiasme. 
			

			
				- Tu pourras quand même venir pour la séance d’entraînement ? demanda Sherlock. 
			

			
				- Bien sûr, je ne manquerai cela pour rien au monde.
			

			
				- De quel entraînement s’agit-il ? demanda Marcel.
			

			
				Les regards de Sherlock et Clarisse se tournèrent aussitôt vers moi. Je leur avais pourtant demandé d’être discrets sur le sujet, craignant que cette initiative pût être la cible de critiques si elle venait à être publiquement connue. Contre toute attente, lorsque j’eus expliqué à Marcel en quoi consistait nos séances, il n’eut de cesse de nous en féliciter et encouragea Clarisse à poursuivre dans cette voie.  
			

			
				Ils continuaient à en discuter quand ils prirent congés.
			

			
				- Notre nouvelle associée ne semble pas dans son assiette, commença Sherlock.
			

			
				- Tu as raison. Elle avait la même attitude, ce matin. Elle était plongée dans une sorte de mélancolie, mais elle n’a rien voulu me dire.
			

			
				- Ce n’est pas dans ses habitudes, c’est étrange. En as-tu parlé à Charlotte ?
			

			
				- Je le ferai dès ce soir. Si tu apprends quelque chose de ton côté…
			

			
				- … je t’en informe aussitôt, conclut-il. 
			

			
				Je savais que Sherlock partageait mon inquiétude. L’amitié qui le liait à Clarisse était profonde et je caressais même le rêve qu’elle aille plus loin.
			

			
				 
			

			
				J’aidais Charlotte à ranger le restaurant après le service du soir. Son affaire marchait très bien, mieux qu’elle ne l’aurait imaginé au départ. Une clientèle fidèle côtoyait de nouveaux clients, attirés par le bouche-à-oreille. « Des plats goûtus et copieux, un prix juste et un bon accueil ! », telle était sa devise, entièrement partagée par Maryvonne.
			

			
				- Dis-moi, Charlotte. Est-ce que tout va bien pour Clarisse en ce moment ? 
			

			
				- Ah, tu as remarqué aussi ? 
			

			
				Charlotte s’assit et m’invita à faire de même.
			

			
				- Elle passe en quelques instants de la gaieté à la tristesse, elle qui est d’ordinaire d’humeur égale, expliquai-je. Je me suis demandé si elle n’en faisait pas un peu trop. Entre ses cours, le restaurant et maintenant ses enquêtes …
			

			
				- Elle a toujours été très active, trop parfois, devrais-je dire. C’est vrai qu’elle a les traits un peu tirés, mais elle déborde d’énergie … En fait, j’ai l’impression que ce changement d’humeur se produit à chaque fois qu’elle doit se rendre en cours.
			

			
				- Tu crois que ses études ne lui plaisent plus ? 
			

			
				- Eh bien, … je ne sais pas trop. 
			

			
				- Pourtant, dès qu’elle a un instant libre, elle ouvre un livre d’anatomie ou de biologie donc je suppose que cela la passionne toujours. 
			

			
				Je crois que nous arrivions tous deux à la même conclusion.
			

			
				- Être la seule femme au milieu de tous ces hommes est une difficulté qu’elle avait peut-être sous-estimée, soupira Charlotte.
			

			
				- Elle t’a fait part de difficultés ? 
			

			
				- Non, mais elle en affronte certainement. Le monde est tel qu’il est, nous ne pouvons le changer du jour au lendemain
			

			
				- Comment pouvons-nous l’aider ? 
			

			
				- En étant présent auprès d’elle, à l’écoute. Vous l’avez déjà aidée en l’associant à votre agence, même si cela me coûte de le dire … Surtout, si tu remarques la moindre évolution, tiens-moi au courant.
			

			
				- Je serai vigilant, je te le promets.
			

			
				 
			

			
				Lyon, vendredi 12 janvier 1872
			

			
				 
			

			
				Charlotte et Clarisse se montraient très impatientes de poursuivre leur formation. Je leur montrai comment utiliser la poignée de leur ombrelle de combat pour porter des coups aux endroits les plus sensibles, ce qui ne manqua pas de provoquer une belle hilarité. 
			

			
				- Clarisse est désormais une spécialiste de l’anatomie humaine et pourra te lister toutes les parties du corps les moins protégées, autant ne pas s’appesantir sur ce sujet, conclus-je. Vous pourrez vous entraîner sur les sacs de frappe.
			

			
				Cette partie de l’entraînement était la préférée de Clarisse, qui semblait y trouver un véritable défouloir.
			

			
				- Quant au bout ferré, vous pourrez l’utiliser pour frapper le pied de votre agresseur, il se déplacera beaucoup moins vite après cela. Je vais laisser la parole à Sherlock, qui a une petite surprise pour vous, si j’ai bien compris.
			

			
				Mon jeune ami sortit d’une boîte deux petites bouteilles de verre. 
			

			
				- Vous connaissez peut-être ces objets ? Je les ai trouvés auprès d’un barbier. Il permet de transformer en gouttelettes les liquides contenus dans le flacon.
			

			
				- Cela rappelle le pulvérisateur de Sales-Girons[37], commenta Clarisse.
			

			
				D’après notre étudiante en médecine, il s’agissait d’un ustensile permettant d’administrer des médicaments par voie respiratoire.
			

			
				- C’est tout à fait vrai. Cette petite poire est moins efficace que le piston du pulvérisateur, mais elle suffit largement pour ce qui nous intéresse[38].
			

			
				- Et à quoi cela peut-il nous servir ? demanda Charlotte. 
			

			
				- Ces petits objets contiennent une substance que j’ai produite dans mon laboratoire. 
			

			
				Charlotte prit l’une des petites bouteilles qu’elle se mit à observer avec attention.
			

			
				 - Tu nous en diras tant ! ironisa-t-elle en m’adressant un grand sourire.
			

			
				Ignorant la mise en garde de Sherlock, elle appuya sur la petite poire, m’aspergeant le visage dudit liquide. 
			

			
				Je n’avais jamais rien ressenti de tel ! Mon nez et mes yeux me brûlaient atrocement. Je me mis à tousser et à pleurer.
			

			
				- Ne touche à rien, Edmond ! ordonna Sherlock.
			

			
				Il en avait de bonnes ! Je sentis un linge mouillé sur le visage qui apaisa un peu la douleur, alors que Charlotte, affolée, se confondait en excuses. 
			

			
				La douleur disparut lentement, mais je gardais les yeux gonflés, le nez bouché et toussais encore fréquemment.
			

			
				- Je n’avais pas prévu une telle démonstration, mais vous comprenez maintenant l’usage de ce pulvérisateur. Il contient du bromoacétate d'éthyle, un liquide particulièrement irritant pour toutes les muqueuses. Comme vous l’avez constaté, il provoque une totale incapacité durant quelques minutes.  
			

			
				Aussi brutale que fut cette découverte, je devais reconnaître qu’il s’agissait-là du meilleur dispositif de défense dont pouvaient disposer Charlotte et Clarisse[39]. 
			

			
				- Je suis vraiment désolée, Edmond, jamais je n’aurais imaginé…
			

			
				- Je me doute bien, voyons, ne t’inquiète pas. Si vous souhaitez vous entraîner encore un peu, n’hésitez pas, mais pour l’heure, nous devons nous rendre chez Monsieur Haden. 
			

			
				 
			

			
				Sherlock m’assura une nouvelle fois qu’il n’y aurait aucun effet secondaire.
			

			
				- J’avais moi-même testé cette préparation mais avec une toute petite dose. Cet essai en grandeur nature est très concluant, se réjouit-il. L’air frais devrait rapidement calmer les irritations. 
			

			
				La marche au grand air me fit effectivement le plus grand bien. Nous nous présentâmes au domicile du consul à huit heures trente où nous fûmes aussitôt reçus.
			

			
				- Bonjour Messieurs, installez-vous, je vous en prie. Oh, monsieur Luciole, vous avez les yeux rouges. Un mauvais rhume, peut-être ? 
			

			
				- Non, plutôt une expérience de chimie, rien de grave, répondis-je avec un regard appuyé vers Sherlock.
			

			
				- Ah ! … Bien, bien. Comment se passe votre enquête ? Avez-vous du nouveau ?
			

			
				Notre hôte semblait sincèrement inquiet à moins qu’il ne jouât parfaitement son rôle.
			

			
				- Nous progressons méthodiquement, Monsieur le Consul. Et vous-même, n’avez-vous toujours aucune nouvelle de sir Seymour ou de ses ravisseurs ? 
			

			
				- Non, pas la moindre. Ne trouvez-vous pas cela étrange ?
			

			
				- C’est troublant, en effet. Si vous le permettez, nous aimerions vous demander quelques précisions.
			

			
				- Tout ce que vous voudrez, bien entendu.
			

			
				Je laissai la parole à Sherlock.
			

			
				- Vous nous avez déclaré que sir Seymour avait été envoyé par le Foreign Office, c’est bien cela ?
			

			
				- Absolument.
			

			
				- Je me serais attendu à ce qu’il soit mandaté par le Board of Trade, le ministère du commerce, me traduisit-il. L’Exposition Universelle n’est-elle pas essentiellement tournée vers le commerce ? 
			

			
				- Cela pourrait paraître logique, en effet. Pourtant, ces événements sont essentiellement politiques. Ils permettent aux différents pays de mettre en avant leurs forces, de montrer qu’ils disposent d’une avance technique, qu’ils occupent une position prépondérante dans les domaines techniques, artistiques et toutes ces sortes de choses. C’est tout particulièrement vrai pour la France dans le cas présent. Il est fondamental de montrer que la défaite face à la Prusse n’a pas entamé sa grandeur.
			

			
				- Il n’y a donc aucun enjeu commercial ou économique ? demandai-je.
			

			
				- Certains accords peuvent être signés à cette occasion, mais ils sont généralement négociés en amont. Il en va autrement des exposants industriels qui cherchent évidemment à trouver des débouchés, des partenariats pour les ventes.
			

			
				Je m’interrogeais sur l’intérêt d’engager autant de dépenses pour si peu de résultats.
			

			
				- Avez-vous reçu un courrier du Foreign Office vous informant de la venue de sir Seymour ? demanda Sherlock pour revenir à nos principales préoccupations.
			

			
				- Oui, bien sûr.
			

			
				- Quand avez-vous reçu ce courrier ? 
			

			
				- Il a dû me parvenir il y a un mois environ. Pourquoi cette question ?
			

			
				- Serait-il possible de le voir ? se borna à répondre Sherlock.
			

			
				- Oui, je vais vous le chercher. Je l’ai soigneusement conservé.
			

			
				Monsieur Haden se leva et ouvrit un magnifique secrétaire de style Louis XV. Il saisit un courrier dans un des tiroirs finement marquetés, qu’il remit à mon associé.
			

			
				- Je vous remercie infiniment, répondit Sherlock en dépliant le courrier. Auriez-vous été informé au préalable de l’éventualité d’une telle venue ?
			

			
				- Non, à aucun moment, même si je me doutais bien que cela se produirait tôt ou tard.  Je ne vois pas où vous voulez en venir.
			

			
				Sherlock étant absorbé dans la lecture du document officiel, je me résolus à expliquer la situation à notre client. Je lui fis part de nos découvertes et de notre perplexité face à l’étonnante préparation qui mena à l’agression de sir Seymour et de son secrétaire.
			

			
				- Peut-être envisageait-il d’enlever le premier client d’importance afin de s’assurer une forte rançon ?
			

			
				- C’est très peu probable. Plusieurs courses avaient déjà été effectuées pour des clients très fortunés, répondis-je.
			

			
				Nous étions passés voir le directeur de l’Exposition avant de nous rendre chez le consul. Il nous avait confirmé avoir déjà fait appel aux services de la maison Conus pour transporter de riches industriels ainsi que des personnalités des différentes délégations.
			

			
				- Selon toute vraisemblance, sir Seymour était bien la personne visée, compléta Sherlock. Cela pose un problème grave, Monsieur le consul. Les hommes que nous recherchons préparent leur coup depuis octobre dernier, bien avant que vous ne soyez informé de la venue d’un émissaire du gouvernement de sa Majesté.
			

			
				Notre hôte blêmit. D’une part, nous n’étions peut-être pas en présence d’un enlèvement crapuleux, d’autre part, il était à craindre qu’il y ait eu une fuite au sein même du Foreign Office. Sherlock rendit le courrier à Monsieur Haden. 
			

			
				- Sir Seymour aurait-il mentionné des noms de personnes qu’il devait rencontrer ? Donné des détails sur sa mission ? demanda-t-il.
			

			
				- Il m’a expliqué qu’il devait organiser l’installation de l’espace réservé au Royaume-Uni… une tâche certes importante, mais qui ne revêt aucun enjeu réel.
			

			
				- Rassurez-vous, nous avons néanmoins de bonnes raisons d’espérer, tentai-je de rassurer notre hôte. Nous disposerons dans la matinée du portrait d’un des hommes impliqués dans cette affaire.
			

			
				- Enfin ! Voici une formidable nouvelle.
			

			
				- Notre meilleure carte pour l’instant, en effet.
			

			
				 
			

			
				Nous n’avions rien de plus à faire en ce lieu, aussi prîmes-nous congé. Après quelques minutes d’un silence pesant, je tentai d’en savoir plus.
			

			
				- Le courrier du ministère ne t’a rien appris de nouveau ?
			

			
				- Hormis le nom de l’expéditeur, un chef de service du Foreign Office, non effectivement. Il date du huit décembre et ne fait mention d’aucun message antérieur. Monsieur Haden nous disait vrai.
			

			
				- Nous aurions dû lui demander à voir les affaires personnelles de sir Seymour. Nous aurions peut-être…
			

			
				- … Mais bien sûr ! Tu as parfaitement raison. Comment ai-je pu oublier cela ? Retournons-y.
			

			
				Nous étions à moins de cinquante mètres de chez Monsieur Haden lorsque Sherlock me saisit le bras et stoppa net. Trois hommes se dirigeaient vers la demeure du consul, qui sortit en hâte à leur rencontre.
			

			
				- Eh bien ? Allons-y, nous attendrons dans l’alcôve qu’il ait terminé son rendez-vous.
			

			
				Sherlock resta figé durant quelques instants, le regard perdu au loin.
			

			
				- Rentrons, Edmond.
			

			
				- Mais voyons !
			

			
				- Prenons une voiture, vite.
			

			
				Je n’eus même pas le temps de réagir que Sherlock arrêtait déjà un fiacre et indiquait notre adresse au cocher. Il n’ouvrit pas la bouche durant le trajet, une détestable habitude qui devenait de plus en plus pesante. Arrivés à destination, il alla s’asseoir dans un de nos Chesterfield et se figea. 
			

			
				- Sherlock, au nom du Ciel ! Qu’est-ce qui te prend ?
			

			
				- Tu le sauras très vite, Edmond. 
			

			
				Je tentais de le questionner sans succès. J’essayai de changer de conversation en évoquant la disparition de notre architecte mais rien n’y fit. De guerre lasse, je me mis à rédiger quelques notes. Il ne se passa guère plus d’un quart d’heure avant que l’on ne frappe à la porte du bureau. 
			

			
				Je m’apprêtai à signifier à notre visiteur que nous n’avions aucune disponibilité pour une nouvelle enquête, lorsque je découvris un homme jeune, de haute taille, accompagné de deux gaillards moustachus, vêtus de manière stricte.
			

			
				- Monsieur Luciole, je présume ? questionna l’élégant visiteur en ôtant son chapeau.
			

			
				- C’est bien cela. À qui ai-je l’honneur ?
			

			
				- Holmes, Mycroft Holmes. Je suis très heureux de vous rencontrer enfin, Monsieur Luciole.
			

			
				Il dut me prendre pour un parfait ahuri tant je restai figé dans une attitude de totale stupéfaction. Le frère de Sherlock ! 
			

			
				- Pardonnez-moi, je ne m’attendais pas à … Quelle surprise ! Entrez, entrez, Sherlock est justement avec moi.
			

			
				Mycroft adressa quelques mots aux hommes qui l’accompagnaient et ces derniers s’éclipsèrent aussitôt. Je le fis entrer et lui pris son manteau. Je m’attendais à de chaleureuses retrouvailles, mais tout au contraire, les deux frères se firent face, totalement impassibles.
			

			
				- Je dirais dans les dix-huit livres, prononça Mycroft sans autre forme de politesse.
			

			
				Sherlock opina avant de parler à son tour.
			

			
				-  La couronne de roses rouges était-elle à ta convenance ?
			

			
				Nouvel acquiescement de Mycroft, cette fois, qui se fendit d’un sourire appréciateur.
			

			
				- Pardonnez-nous, Monsieur Luciole, continua-t-il en se tournant vers moi. Vous êtes le témoin d’un petit jeu auquel nous nous livrons depuis notre plus tendre enfance.
			

			
				- En vous adressant l’un à l’autre en langage codé ?
			

			
				- Non pas, Edmond, sourit Sherlock. Vois-tu, Mycroft m’a initié, dès mon plus jeune âge, à la science de l’observation.
			

			
				- Ce serait me donner beaucoup d’importance, Sherlock. Mon jeune frère a toujours fait preuve d’un don certain pour la déduction. 
			

			
				- Cela ne m’avait pas échappé. Mais que signifiaient vos échanges en ce cas ? 
			

			
				- Pour ma part, c’est très simple. Sherlock s’est fortement charpenté durant son séjour chez vous, Monsieur Luciole. Il n’était guère difficile d’évaluer sa prise de poids. Le fruit de votre entraînement, je vous en félicite.
			

			
				- Tout le mérite en revient à Sherlock… et dans une certaine mesure à notre cuisinière, Maryvonne. Mais cette histoire de couronne de roses ?
			

			
				Mycroft tendit la main vers son cadet, l’invitant à me fournir quelques explications.
			

			
				- La totalité de la garde-robe de Mycroft provient d’un unique tailleur de Saville Row, une rue de Londres qui regroupe les meilleurs artisans du royaume. La coupe de ce costume, de toute évidence très récent, diffère légèrement de celle des précédents. Il est absolument impensable qu’Edwards ait pu commettre de tels écarts après des décennies de pratique. Un autre couturier aura donc réalisé ce costume, ce qui ne peut s’expliquer que par le décès de cet estimé artisan.
			

			
				- Edwards était mon tailleur attitré depuis mes dix ans, précisa Mycroft. 
			

			
				- Mon frère lui a évidemment rendu hommage avec une couronne de roses rouges lors de son enterrement. Rien de plus simple.
			

			
				Dieu nous préserve ! Un seul Holmes pouvait déjà être fatiguant, que serait-ce avec les deux sous le même toit ?
			

			
				- Bien, bien, bien...Quoi qu’il en soit, soyez le bienvenu, vous êtes ici chez vous, Mycroft. Vous restez déjeuner bien évidemment…
			

			
				- Oh non, je ne voudrais pas déranger et je suis bien occupé.
			

			
				- C’est tout à fait impossible, voyez-vous. Si ma fiancée et notre chère Maryvonne apprennent que j’ai laissé partir le frère de Sherlock, je ne donne pas cher de moi. Vous ne voudriez pas avoir ma mort sur la conscience ?
			

			
				Je n’attendis pas sa réponse et m’esquivai aussitôt pour porter l’incroyable nouvelle. Charlotte et Maryvonne se précipitèrent dans notre bureau pour saluer notre invité. Mots de bienvenue, échanges de politesse et questions en tous genres occupèrent de longues minutes durant lesquelles je pus observer les deux frères.
			

			
				Si l’on retrouvait un air de famille dans les traits du visage, Mycroft était bien différent de notre Sherlock. Sensiblement plus grand que son cadet, il présentait, malgré son jeune âge, un certain embonpoint. Le plus surprenant fut surtout la manière dont il se comporta.
			

			
				Charmant, bavard, prévenant, il était tout le contraire du misanthrope que Sherlock m’avait longuement dépeint. Mon jeune associé semblait bien moins à l’aise qu’à son habitude. Circonspect, attentif, il ne répondait aux questions qu’avec le minimum de mots requis.
			

			
				Je repensai alors à sa réaction lors de notre retour chez Monsieur Haden. Je n’y avais pas fait attention sur l’instant, mais il était clair que Mycroft faisait partie des trois hommes que le consul avait reçus. La position de Mycroft au sein du Foreign Office pouvait expliquer sa présence, mais pourquoi n’étions-nous pas allés à sa rencontre ? 
			

			
				- Vous auriez dû nous prévenir de votre visite, Monsieur Holmes, nous vous aurions préparé un repas de circonstance, lui reprocha gentiment Charlotte.
			

			
				- Veuillez me pardonner, ma chère. Mon séjour ici s’est organisé en toute dernière minute et je n’ai guère eu le loisir de vous en informer.
			

			
				- Vous êtes tout excusé, voyons. Nous allons vous laisser discuter et préparer au mieux le déjeuner. Sachez que nous sommes très heureux et très honorés de vous accueillir ici. Vos deux amis ne se joindront-ils pas à nous ?
			

			
				- Non, Madame, c’est très aimable de votre part. Il me faudra cependant m’éclipser juste après le déjeuner, j’ai quelques rendez-vous auxquels je ne peux échapper.
			

			
				 
			

			
				De nouveau à trois dans le bureau, nous restâmes silencieux durant quelques secondes, attendant que l’un de nous engage la conversation. Ce fut Mycroft qui prit les devants.
			

			
				- Vous avez une bien belle maisonnée, Monsieur Luciole. 
			

			
				- Je vous en remercie. Vous aurez l’occasion de rencontrer les autres membres de la famille au déjeuner.  Anselme, Michel et Clarisse, la sœur de Charlotte.
			

			
				- Clarisse, bien sûr. Je serais ravi de rencontrer cette brillante étudiante en médecine, dont Sherlock m’a tant vanté les qualités.
			

			
				Ce dernier rosit imperceptiblement. Je savais bien qu’il éprouvait quelques sentiments pour elle !
			

			
				- Messieurs, je ne ferai pas injure à vos talents plus avant. Vous vous doutez bien que ma présence ici est liée à la disparition de sir Seymour.
			

			
				- J’ignorais que Monsieur Haden vous en avait informé.
			

			
				- Il ne l’a pas fait. Dès qu’il eut connaissance de la disparition, Monsieur Haden a envoyé un télégramme au Foreign Office, comme le veut la procédure. Le sort d’un diplomate est toujours étudié avec la plus grande attention. À peine arrivé à Lyon, je me suis rendu au consulat où j’appris que vous aviez été engagés pour mener une enquête. Une initiative du consul que je réprouve, sachez-le.
			

			
				- En quoi craignez-vous notre intervention ? demandai-je.
			

			
				- Mycroft redoute que nous n’en apprenions un peu trop sur la réelle mission de sir Seymour, voyons.
			

			
				- Quels que soient les enjeux commerciaux ou diplomatiques, notre discrétion sera la plus totale, tentai-je de rassurer Mycroft.
			

			
				- Les missions évoquées par Monsieur Haden ne justifieraient en rien que mon frère quitte ses bureaux, son club et notre bonne ville de Londres. Je suppose que tu n’as cédé qu’à un ordre direct de la Reine ? ironisa Sherlock.
			

			
				Mycroft regarda son cadet d’un air sévère.
			

			
				- Gladstone[40] m’a simplement demandé cette faveur. Comment refuser… Mais vous vous trompez tous deux. J’ai demandé à Haden de renoncer à votre engagement, commença-t-il en levant la main pour prévenir tout commentaire… pour le reprendre à mon propre compte. Je souhaite que vous poursuiviez votre enquête, mais en me rendant compte directement et de manière exclusive.
			

			
				- Notre arrangement prévoit que le commissaire Ardent soit également informé régulièrement de nos progrès. Le préfet a été très clair sur ce point.
			

			
				Mycroft balaya cette demande d’un revers de main, mais je me permis de lui rappeler qu’il n’était pas à Londres et que certaines règles ne pouvaient être transgressées. Son intervention sur le sol Français était certainement tolérée, mais l’autorité de la République prévalait ici.
			

			
				- Vous avez raison, Monsieur Luciole. Je comptais d’ailleurs rencontrer Monsieur Ardent cet après-midi. Nous trouverons un modus vivendi, conclut-il avec un sourire.
			

			
				J’aurais été très curieux d’assister à cette entrevue. Pourvu que Victor m’en fasse un compte rendu circonstancié.
			

			
				- Quelle est donc la véritable mission de sir Seymour ? enchaîna Sherlock.
			

			
				- Monsieur Haden vous l’a expliquée, ce me semble.
			

			
				- Voyons, Mycroft. Plus nous en savons, mieux nous pourrons orienter nos recherches.
			

			
				- Vous en savez suffisamment pour poursuivre vos investigations. J’ai d’ailleurs cru comprendre que vous aviez déjà identifié un suspect ?
			

			
				Sherlock se leva brusquement, manifestement agacé par le comportement de son frère. Pour ma part, sachant Mycroft impliqué dans les plus importants secrets de son gouvernement, je ne m’étonnais guère de son attitude.
			

			
				Je lui résumai donc l’état d’avancement de nos recherches.
			

			
				- Tu réalises ainsi que les hommes à l’origine de ce complot ont agi bien avant que le consul Haden soit informé de la venue de sir Seymour, rappela Sherlock. Ils disposent de toute évidence d’une source très bien informée au sein même de vos services. 
			

			
				- Les quelques éléments que vous avez découverts ne permettent pas d’aboutir en toute certitude à une telle conclusion. Sais-tu seulement si des actes similaires n’ont pas été perpétrés à l’encontre d’autres délégations ? Il pourrait s’agir d’une machination bien plus vaste, destinée à déstabiliser le gouvernement français. Ou tout simplement d’un piège déclenché par l’opportunité d’enlever un riche ressortissant dont la famille dispose de moyens quasiment illimités, et qui répugnerait à en faire part aux autorités de son pays ?
			

			
				Le visage de Mycroft se figea. 
			

			
				- Admet que tu n’avais pas envisagé ces possibilités, Sherlock.
			

			
				- Je ne les avais pas ignorées, Mycroft. Elles me semblent cependant beaucoup moins probables.
			

			
				- La vie d’un homme est en jeu, alors qu’un agent de nos services gît à la morgue. Je ne me baserai pas sur des probabilités, mais sur des certitudes.
			

			
				- à moins que tu refuses d’admettre une réalité qui te gêne. Trop habitué à tirer les ficelles, tu ne pourrais supporter qu’un tiers vienne perturber ton jeu.
			

			
				Un ange passa.
			

			
				- Nous ne partageons pas les mêmes expériences, Sherlock, mais tu me peines et me surprends en laissant penser que je pourrais laisser mon ego prendre le pas sur la raison. Voyez-vous, Monsieur Luciole...
			

			
				- Oh, appelez-moi Edmond, je vous en supplie.
			

			
				- Edmond, si vous y tenez. Je suppose que Sherlock m’aura présenté à vous sous un curieux jour. Je ne suis, d’après ses dires, qu’un homme de l’ombre, qui cultive la plus grande discrétion. Mon nom n’apparaît dans aucun registre ministériel, même pas dans ceux du Foreign Office. Une position qui me permet de prendre en charge toute mission que l’on jugera bon de m’assigner. Est-ce que j’agis au travers d’hommes sûrs depuis ma tanière londonienne ? Il est vrai. Comment voudrais-tu qu’il en soit autrement, Sherlock ? N’y voyez aucune offense, Edmond, mais vous êtes bien engagés dans deux ou trois affaires actuellement et ne pouvez en accepter de nouvelle, c’est bien cela ? 
			

			
				- Eh bien,… oui, dus-je reconnaître.
			

			
				- Je suis actuellement sollicité sur plus d’une centaine de dossiers à Calcutta, Manchester, Nassau ou Sydney, et il en arrive régulièrement de nouveaux. Notre administration est très efficace pour collecter des informations, … un peu moins pour en tirer des conclusions utiles, il faut bien l’admettre. Fort heureusement, la plupart des problèmes ne résistent pas à une analyse rapide, mais certains nécessitent plus d’attention ainsi que des compléments d’enquête.
			

			
				- Et pour ce qui est d’un traître dans vos rangs ?
			

			
				- Si la chronologie des faits et des éléments complémentaires, souligna Mycroft avec un regard appuyé en direction de Sherlock, confirmaient vos doutes, je me chargerais de traiter ce problème. Il serait même possible que je puisse en tirer quelque profit, conclut-il avec un sourire très semblable à celui de son cadet.
			

			
				- En quoi le cas de Monsieur Seymour a-t-il nécessité ta présence en ce cas ? insista Sherlock.
			

			
				Notre discussion fut interrompue par Michel, qui venait nous inviter à nous rendre à table. 
			

			
				 
			

			
				Le repas ne fut rien moins que joyeux avec deux grands conteurs d’anecdotes, Anselme bien évidemment, qui nous régala d’anecdotes lyonnaises et, de manière bien plus surprenante, Mycroft. Ce dernier nous amusa beaucoup en évoquant avec une verve inattendue des scènes de la vie londonienne. Sherlock réussit l’exploit de se montrer encore moins loquace qu’à son habitude. 
			

			
				Avant de prendre congé, Mycroft me demanda de lui accorder un entretien privé.
			

			
				- Edmond, je tenais à vous exprimer mes plus sincères remerciements. Il est clair que je ne pourrai jamais m’acquitter de la dette que j’ai envers vous.
			

			
				- Je ne suis pas sûr de comprendre.
			

			
				- Vous avez accepté d’héberger mon frère pour une durée bien plus longue qu’il n’était initialement prévu, ce qui était déjà beaucoup. Vous lui avez également procuré un cadre de vie chaleureux dans lequel il semble s’épanouir pleinement. Je dirais même que je ne l’ai jamais vu aussi… heureux.
			

			
				- C’est un bien beau compliment que vous nous faites. Vous aurez aussi compris que chacun de nous le considère comme un membre de la famille. Nous lui sommes tous très attachés. 
			

			
				- Oui, je m’en rends bien compte. Je vous avoue cependant que cette situation provisoire dure bien au-delà de ce que j’aurais imaginé… Je n’en ai rien dit à Sherlock, mais rien ne m’obligeait véritablement à venir ici. En d’autres circonstances, j’aurais pu prétexter d’autres urgences et envoyer un de mes hommes de confiance. Voyez-vous, les voyages m’ennuient, presque autant que la très grande majorité de mes contemporains.
			

			
				Je ne savais comment réagir à une telle déclaration !
			

			
				- Cette remarque, que d’aucun qualifierait de preuve manifeste de ma misanthropie, ne vous concerne pas, Edmond, ni aucune personne de votre entourage. J’ai passé avec votre famille l’un des meilleurs moments qu’il m’ait été donné de vivre depuis longtemps… Pour en revenir à notre sujet, je souhaitais me rendre compte en personne de l’environnement dans lequel Sherlock évolue.
			

			
				Je ne lui fis pas remarquer qu’il avait attendu deux années pleines pour cela...
			

			
				- Ce que je pouvais déduire de ses rares courriers m’a été confirmé au-delà de mes espérances. Vous l’avez accueilli dans un cocon familial que nous n’avons jamais connu dans notre jeunesse.
			

			
				- Sherlock n’est pas très causant sur ses jeunes années.
			

			
				- Et je le comprends. Non que nous ayons été malheureux, mais notre famille était bien différente de la vôtre. Sherlock s’est… transformé à votre contact.
			

			
				- Je ne saurais dire qui a le plus influencé l’autre. Si je ne l’avais pas suivi dans ce projet d’agence de détectives, je n’aurais pas connu Charlotte, rien ne serait comme aujourd’hui… Je crois pouvoir dire que nous formons une bonne équipe.
			

			
				- J’en suis certain… Êtes-vous bien conscient, mon cher Edmond, que tout ceci ne durera pas ?
			

			
				Décidément, Mycroft n’y allait pas par quatre chemins.
			

			
				- Rien ne dure vraiment dans la vie, répondis-je prudemment. Mais dites-moi, seriez-vous venu pour l’inciter à revenir avec vous ?
			

			
				- Ah ! mon cher Edmond. Si j’ai pu imposer à Sherlock de quitter Londres, il y a deux ans, je crains aujourd’hui de ne plus avoir la moindre parcelle d’autorité sur mon jeune frère, réagit-il d’un ton badin. Mais je sais, avec la plus intime conviction, que sa place est à Londres et que, tôt ou tard, cette évidence se fera jour en lui, poursuivit-il avec le plus grand sérieux. Alors, ni vous ni aucune force au monde ne l’empêchera de partir.
			

			
				- Qui sait de quoi demain sera fait ? répondis-je prudemment et quelque peu ébranlé par cette perspective. 
			

			
				- Bien sûr, … bien sûr. Je me dois désormais de vous quitter, remarqua-t-il en jetant un œil à sa montre de gousset.
			

			
				- Nous avons également des engagements pour cet après-midi, répondis-je plus sèchement que je ne l’aurais souhaité.
			

			
				- Fort bien. Je suis descendu au Grand Hôtel [41], où je vous propose que nous nous donnions rendez-vous chaque jour à dix-sept heures. Si vous avez un empêchement, vous n’aurez qu’à m’envoyer un télégramme.
			

			
				 
			

			
				De retour au salon, notre invité fit ses adieux. Charlotte obtint sa promesse de venir dîner avant son départ, ce qui ne manqua pas de surprendre Sherlock. 
			

			
				Ainsi s’acheva ma première rencontre avec l’énigmatique Mycroft Holmes. Clarisse et moi avions prévu de rendre visite à Marcel, m’obligeant à remettre à plus tard un nécessaire échange avec Sherlock, qui s’était par ailleurs proposé d’accompagner son frère chez le commissaire. Je brûlais d’en savoir plus sur ses relations avec son frère aîné, dont l’attitude contrastait tant avec le portrait qu’il m’en avait fait.
			

			
				 
			

			
				Marcel nous attendait dans un café au numéro six de la rue Grôlée, d’où il pilotait la mission de surveillance du comité du même nom.
			

			
				- Que donnent vos investigations ? demanda Clarisse.
			

			
				- Rien en ce qui concerne notre enquête et trop pour le reste. 
			

			
				- Comment cela ?
			

			
				- Nous sommes trois à surveiller les locaux de ce soi-disant Comité Central Républicain, alors qu’il faudrait être au moins dix. Ça rentre et ça sort sans arrêt… Nous en connaissons déjà certains et avons pu identifier quelques nouveaux membres, mais il est impossible de les suivre tous, avoua-t-il en nous tendant une liste de noms.
			

			
				Une dizaine d’hommes avaient déjà été fichés parmi lesquels figuraient un juge de paix, un employé commercial, des ouvriers, un mécanicien… La diversité des origines était étonnante.
			

			
				- S’ils ont enlevé l’architecte, il y a peu de chance qu’ils le gardent dans un endroit aussi fréquenté, remarqua Clarisse.
			

			
				- Il me semble aussi. Un secret trop largement partagé n’en est plus un. Maintenant, à moins de faire une descente et de fouiller de la cave au grenier, nous n’en saurons rien.
			

			
				- Qu’est-ce que vous leur reprochez au juste ?
			

			
				Pour commencer, ce comité regroupait d’anciens acteurs de la Commune[42], membres du très provisoire comité de salut public. Nous avions toujours en tête les arrestations arbitraires des prêtres et des moines durant l’automne 1870. 
			

			
				- à ce noyau s’ajoutent des membres de l’association internationale des travailleurs[43] qu’on ne connaissait pas encore, dont certains en lien avec la libre-pensée, ajouta Marcel.
			

			
				- Quel mal y a-t-il à penser librement ? s’insurgea Clarisse.
			

			
				- Aucun, bien évidemment. Pour qui nous prends-tu, Clarisse ? répondit-il en souriant. Tiens, voici un petit dossier qui t’en dira plus sur le sujet. 
			

			
				Elle lut rapidement les quelques feuillets et émit quelques sifflements.
			

			
				- Ecoute cela, Edmond : « L'ennemi c'est Dieu. Le commencement de la sagesse c'est la haine de Dieu ». C’est un crédo tiré d’un article d’un certain Gustave Flourens. 
			

			
				- Je ne suis pas très bondieuseries, admit Marcel, mais là, ils y vont fort. Vous comprenez mieux pourquoi l’archevêché est persuadé que ces hommes sont impliqués et pourquoi nous marchons sur des œufs.
			

			
				- Nous pourrions en suivre quelques-uns, proposa Clarisse.
			

			
				- Oh non, ma chère, répondit aussitôt Marcel. La plupart de ces gars ne sont pas des enfants de chœur. Le commissaire a été clair là-dessus, ce sera notre boulot, les autres pistes sont pour vous.
			

			
				Clarisse insista, mais Marcel se retranchait derrière les ordres de la hiérarchie. Je remerciai Victor en pensée, tant il m’était d’une aide précieuse pour tenir Clarisse en dehors de toute activité risquée. Et puis nous avions encore à comprendre ce qui avait causé le brusque changement d’attitude de Monsieur Bossan. 
			

			
				 
			

			
				À l’entrée de l’archevêché, Madame Guyot nous confirma que Monsieur Perrin était dans son bureau. Il fut très surpris de nous y voir, mais nous accueillit avec cordialité.
			

			
				- Le commissaire Ardent nous a informés des démarches engagées à l’encontre des anarchistes de la rue Grôlée. Y a-t-il du nouveau de ce côté ? 
			

			
				- Les membres de ce cercle sont nombreux, il faut s’attendre à ce que cela prenne un peu de temps.
			

			
				- Du temps, du temps ! Comme si nous en avions, commença-t-il à s’emporter. Que n’êtes-vous à les poursuivre ! 
			

			
				- Nous sommes ici pour mieux cerner les circonstances de la disparition de votre collègue, Monsieur, expliqua calmement Clarisse. Tout ceci dans le seul but d’agir le plus efficacement possible. C’est en dispersant nos efforts sans méthode que nous gâcherions notre temps.
			

			
				Sa présence et son ton apaisant eurent l’heureux effet de ramener Monsieur Perrin à une attitude plus positive.
			

			
				- Lors de nos investigations, nous avons appris que le comportement de votre collègue aurait brutalement changé récemment. 
			

			
				- Changé en quel sens ?
			

			
				- Il se serait montré beaucoup plus renfermé, plus distant… juste au moment de votre départ, poursuivit Clarisse.
			

			
				- Je crains de ne pas comprendre la manière dont vous reliez ce soi-disant changement et mon départ, répondit durement l’architecte.
			

			
				- N’y voyez aucune arrière-pensée, soyez sans crainte, mais la concomitance des faits nous interpelle. Auriez-vous eu un différent ?
			

			
				Monsieur Perrin se leva brusquement et se dirigea vers une fenêtre pour fixer la cour de l’archevêché. 
			

			
				- Lorsque vous passez le plus clair de votre temps sur un projet aussi extraordinaire, il arrive que certains désaccords prennent … un peu trop d’importance. Cela est assez courant. Ajoutez à cela une certaine fatigue, l’excitation de voir les travaux commencer prochainement et… 
			

			
				Il s’interrompit et nous fixa deux ou trois secondes.
			

			
				- Oui, nous avons eu une petite dispute qui m’a convaincu qu’il était temps que je prenne quelques jours de repos. 
			

			
				- Pourquoi n’avoir pas mentionné ceci lors de nos premiers entretiens, Monsieur ? 
			

			
				- Parce que cela n’a aucun rapport avec sa disparition et que cela vous aurait fait perdre votre temps. Cet entretien en est la meilleure preuve.
			

			
				- Cela pourrait pourtant expliquer le désir de Monsieur Bossan de prendre lui aussi du recul, de quitter temporairement ou non les lieux. Une piste bien plus plausible que celle d’un enlèvement, ne croyez-vous pas ? 
			

			
				- Cela n’a aucun sens, voyons. Je vous l’ai déjà expliqué, Pierre…
			

			
				- … s’il devait lui aussi prendre quelques jours de retraite, l’interrompis-je. Où se rendrait-il, d’après vous ? Nous n’avons trouvé aucune propriété à son nom dans les environs.
			

			
				Monsieur Perrin expira profondément et ses épaules s’affaissèrent légèrement. 
			

			
				- Je vois que je n’ai d’autres choix, soupira-t-il … Voyez-vous, les relations de Pierre avec le clergé lyonnais n’ont pas toujours été au mieux. Il a eu la responsabilité de chantiers difficiles dont certains ont connu des retards importants. Tout ceci a fini par creuser un fossé entre eux, malgré la qualité de ses réalisations.
			

			
				Encore des éléments que l’abbé Martin avait omis de nous donner. 
			

			
				- Pierre s’est alors éloigné, s’exilant à Valence, puis à la Ciotat.
			

			
				- Que ne le dites-vous maintenant ? m’exclamai-je.
			

			
				- Parce que nous nous sommes assurés qu’il n’était dans aucun de ces lieux avant de faire appel à vos services, pardi.
			

			
				Ni l’abbé ni Monsieur Perrin n’avait joué franc jeu, nous cachant des pans entiers de la personnalité de l’architecte disparu. Comment cela aurait-il modifié le travail que nous avions mené jusqu’à présent ? Je n’aurais su le préciser, mais il est clair que cela augmentait ma suspicion à son égard. 
			

			
				- La situation est tout autre aujourd’hui. Le projet de basilique est lancé, l’argent nécessaire à sa réalisation est disponible, les difficultés sont oubliées. Vous avez vu où Pierre passe ses journées ? Son engagement est total et il ne date pas d’hier. Savez-vous qu’il a réalisé les premières esquisses de la basilique il y un peu plus de vingt ans, alors qu’il était à Rome ? 
			

			
				 
			

			
				Il se mit à nous expliquer comment Monsieur Bossan avait été inspiré par les architectures religieuses romaines et siciliennes. 
			

			
				- C’est le sujet central de nos points de désaccord. Le style de la basilique sera … particulier et pourrait déstabiliser la population lyonnaise. Mais je vous assure que cela est parfaitement mineur et j’ai d’ailleurs accepté de me plier à ses directives. Enquêtez à loisir sur nos relations, demandez à qui vous voulez de témoigner si vous ne me croyez pas.
			

			
				La sincérité de Monsieur Perrin ébranlait sérieusement mes doutes.
			

			
				- Je vous le répète, cette basilique est l’œuvre dont il a toujours rêvé. Jamais il ne l’abandonnera. 




				5.    
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Lyon, samedi 13 janvier 1872
			

			
				 
			

			
				Le constat était brutal et douloureux, nous étions totalement bloqués sur nos deux affaires de disparition. 
			

			
				S’agissant de celle de sir Seymour, la dernière piste qui nous restait menait également sur une impasse. Si mon cher voisin Casati avait bien confirmé que la poudre blanche retrouvée dans la voiture était du sucre glace, il n’avait pu nous en dire plus quant à sa provenance. Sherlock avait beau repasser en détail tous les éléments de l’affaire, rien n’émergeait. Nous disposions bien du portrait de l’homme qui avait vendu la voiture à Monsieur Conus, mais comment l’identifier ? Si tant est qu’il fut encore à Lyon. L’apparition inattendue de son frère n’avait apporté aucune lumière, je crains même qu’elle n’ait embrouillé ses extraordinaires capacités de réflexion. 
			

			
				Oh ! Ce n’était pas la première fois que nous étions au creux de la vague, bien évidemment, mais les circonstances étaient particulières. La pression mise par Mycroft s’ajoutait à celle de l’archevêché et des services de l’état, relayée par Victor. 
			

			
				Je décidai qu’il était préférable de m’éclaircir les idées avec une petite promenade vers l’église Saint-Georges. Peut-être que la visite d’une de ses œuvres m’apporterait une idée inédite pour retrouver Pierre Bossan, à moins que l’Esprit Saint n’accepte de m’éclairer. 
			

			
				Mes pensées se bousculaient, passant des accès de morosité de Clarisse à l’enlisement de nos enquêtes sans que j’arrive à les calmer. Ce n’est pas en m’engageant sur la passerelle Saint-Georges[44] que je remarquai deux hommes qui se dirigeaient vers moi. Leur allure martiale m’aurait m’alerté plus tôt en temps normal ! Un regard en arrière m’apprit que deux autres énergumènes me suivaient, possiblement depuis chez moi. J’étais coincé, sans échappatoire, à moins de plonger dans la Saône. Mes deux poursuivants s’étaient arrêtés et un seul des deux gaillards qui me faisaient face poursuivit son chemin jusqu’à moi, portant la main à son chapeau en signe de salut. Son visage ne m’était pas totalement inconnu…
			

			
				- Monsieur Luciole. Veuillez prendre connaissance de ce message, je vous prie, dit-il poliment mais d’une voix ferme.
			

			
				Je lus les quelques lignes manuscrites… Bon sang, si je m’y attendais ! J’acquiesçai et emboîtai le pas à mon visiteur, remarquant que les deux individus qui stationnaient derrière moi s’étaient éclipsés durant ce court laps de temps. 
			

			
				Nous nous dirigeâmes vers la rue Tramassac où mes deux guides me firent entrer dans un immeuble sans prétention. Au troisième étage, l’un d’eux prit position à côté d’une porte que l’homme que j’avais fini par reconnaître ouvrit après y avoir frappé quatre coups discrets. 
			

			
				Un long couloir menait à un salon meublé sobrement. 
			

			
				- Mon cher Edmond, quel plaisir de vous revoir. 
			

			
				Le Colonel Edgar de La Ferney[45] se tenait devant moi, sanglé dans un costume civil qui ne parvenait pas à effacer la rigueur militaire héritée de tant d’années passées au service de tous les gouvernements que la France avait connu ces trente dernières années. 
			

			
				- Colonel, c’est un plaisir partagé et… plutôt inattendu, en toute honnêteté.
			

			
				-  Je comprends. Veuillez excuser cette prise de contact peu ordinaire. J’espère que mes hommes ne vous ont pas trop effrayé ?
			

			
				- Vous aviez pris la précaution d’associer l’un de ceux que j’avais rencontrés lors de notre première affaire[46], si je ne m’abuse. 
			

			
				- En effet, Fernand n’est pas un de ceux que l’on peut oublier facilement. Il est l’un de mes plus précieux éléments.
			

			
				Je pris le temps d’observer la pièce et son ameublement. Sans être un taudis, cet appartement n’offrait aucun élément du confort auquel le Colonel était habitué.
			

			
				- Je crois comprendre que vous n’êtes pas officiellement à Lyon, n’est-il-pas ? 
			

			
				- Nul ne connaît ma présence ici et je souhaite qu’il en soit ainsi le plus longtemps possible. Asseyez-vous, je vous prie. Le café n’est sans doute pas aussi bon que celui que prépare votre chère Maryvonne, mais il se laisse boire. Comment se porte votre compagne et sa non moins charmante sœur ? 
			

			
				Le Colonel était homme à aller droit au but, aussi m’étonnai-je qu’il ne soit pas encore entré dans le vif du sujet. Je décidai de jouer le jeu et lui donnai quelques nouvelles.
			

			
				- Toutes mes félicitations pour vos prochaines noces.
			

			
				- Je profite de cette occasion pour vous y inviter, Colonel, même si vous recevrez un carton en temps et en heure. Et avant que vous ne répondiez, sachez que Charlotte n’admettra aucun refus. 
			

			
				Le Colonel parut surpris et laissa transparaître, durant une fraction de seconde, une légère émotion.
			

			
				- Vous pourrez assurer votre future épouse de notre présence à votre mariage.
			

			
				Nous !? Je ne me serais jamais attendu à ce qu’il y ait une Madame de la Ferney. Mais je m’égarais.
			

			
				- En quoi puis-je vous être utile, Colonel ? Êtes-vous toujours en charge de … ?
			

			
				Il ne put réfréner un mince sourire.
			

			
				- Ah, mon cher Edmond, les gouvernements passent mais les petits rouages de l’administration ont la vie dure. Pour répondre à votre seconde question, oui, je dirige toujours un service de renseignement qui n’a guère changé dans ses attributions depuis que nous nous connaissons, mais dont les moyens ont, Dieu merci, évolué.
			

			
				Le Colonel occupait ce poste depuis le règne de Louis-Philippe, lui conférant une connaissance sans pareille de tous les arcanes de l’état et des relations internationales. 
			

			
				- Quant à votre première question, vous vous en doutez forcément. J’aimerais beaucoup que vous me parliez des affaires qui vous occupent à ce jour. 
			

			
				Il était parfaitement inutile de finasser avec le Colonel. En définitive, c’était son métier de tout savoir. 
			

			
				- Je ne vous apprendrai pas grand-chose en vous disant que nous travaillons sur la disparition de l’architecte Pierre Bossan, ainsi que sur l’enlèvement d’un ressortissant britannique. Laquelle de ces deux affaires vous intéresse ? 
			

			
				- Estimez-vous qu’elles soient liées ? 
			

			
				- Elles nous paraissent totalement dissociées, mais nous ne pouvons en être totalement certains. 
			

			
				J’évoquai rapidement les quelques éléments qui nous poussaient à cette conclusion.
			

			
				- Qu’en est-il de la disparition de sir Seymour ? 
			

			
				- Il serait préférable de revenir vous voir avec Sherlock, qui suit cette affaire de plus près que moi. 
			

			
				- C’est à vous seul que je souhaite m’adresser, Edmond.
			

			
				Voilà qui était nouveau !
			

			
				- Vous me surprenez, Colonel. Les observations et les analyses de Sherlock vous ont toujours paru des plus pertinentes.
			

			
				Le Colonel se leva et fit quelques pas dans le triste salon. 
			

			
				- J’ai la plus haute estime pour les compétences de votre associé, vous le savez bien. Mais il a deux défauts majeurs en l’espèce.
			

			
				- Je suis curieux de les connaître, répliquai-je sincèrement surpris.
			

			
				- C’est pourtant simple, Edmond. Sa nationalité, en premier lieu, et peut-être encore plus important, son frère Mycroft, qui est impliqué dans cette affaire. J’imagine qu’il a demandé votre collaboration lors de sa visite ? 
			

			
				- Ne me dites pas que vous m’espionnez, Colonel !
			

			
				- Grands dieux, non ! Qu’allez-vous imaginer. Je surveille Mycroft, voilà tout.
			

			
				Je n’étais décidément pas à l’aise avec la présence du frère de Sherlock. Principalement à cause des relations complexes qu’ils entretenaient, et désormais à cause de la situation particulière dans laquelle il nous mettait. Une impression que me confirmait le Colonel.
			

			
				- Sherlock a été très surpris de constater que son frère s’était rendu ici en personne. Une attitude qui ne correspond en rien à son caractère casanier. Mais après tout, en tant que diplomate, sa présence n’a rien de si remarquable. 
			

			
				- Je crains que vous n’ayez une vision faussée de la réalité, mon cher Edmond. Primo, si Mycroft Holmes est bien un membre éminent du Foreign Office, ses préoccupations et ses activités sont bien plus proches des miennes que de celles d’Albert de Broglie, notre ambassadeur auprès de la Couronne. Secundo, et bien qu’il m’en coûte de vous l’avouer, son champ de compétences est bien plus large que le mien. Tertio, qualifier Mycroft de casanier relève de l’euphémisme. Sa présence ici donne la mesure de la gravité de la situation.
			

			
				- Quelle gravité ? 
			

			
				- Je l’ignore totalement. Et s’il y a bien une chose que je déteste, c’est de ne pas comprendre ce qui se trame. 
			

			
				Le Colonel se remit à déambuler dans la pièce. La petite promenade censée m’aérer l’esprit me semblait bien loin désormais.
			

			
				- Cela ne m’explique pas pourquoi vous semblez vous défier de Sherlock. 
			

			
				- Que savez-vous de sir Seymour ? reprit-il en ignorant ma question.
			

			
				À vrai dire pas grand-chose. D’après Monsieur Haden, ce membre de la noblesse britannique s’occupait de commerce et avait pour mission de superviser l’élaboration du pavillon britannique de l’Exposition.
			

			
				- Mes services n’ont que peu d’informations sur Sir James Seymour. C’est un homme très discret, lui-aussi, que l’on peut croiser à l’occasion dans les environs de Whitehall.  
			

			
				- C’est à dire ? 
			

			
				- Il s’agit d’une des plus importantes rues de Londres, où siègent les principaux ministères. 
			

			
				- Vous vous rendez parfois là-bas ? 
			

			
				-  Je m’y suis rendu il y a fort longtemps. 
			

			
				- Dans ce cas, cela signifie que vous avez des hommes qui espionnent les ministères anglais ? 
			

			
				- Bien évidemment. Tout comme ils ont des hommes ici, il va sans dire. 
			

			
				- Je croyais que nos pays étaient alliés désormais. 
			

			
				- Humm… L’entente cordiale que nos gouvernants s’emploient à maintenir ou à renouveler, c’est selon, n’empêche pas de se surveiller l’un l’autre. Bienvenue dans un monde de méfiance permanente, mon ami.  
			

			
				Si nous étions aussi suspicieux envers nos alliés, que devait-il en être de nos ennemis ! 
			

			
				- Vous n’imaginez tout de même pas que Sherlock puisse être l’un d’eux ? Vous avez pourtant eu la démonstration de sa loyauté et de sa droiture.
			

			
				- Je ne remets pas cela en cause. Pour autant, les circonstances pourraient le mettre face à des choix difficiles.
			

			
				- Expliquez-moi, alors.
			

			
				- Je ne peux vous en dire plus pour l’instant, mon cher. Je vous demande de me croire sur parole.
			

			
				Je sentis la colère monter en moi.
			

			
				- Vous tenez à peu de choses près le même discours que Mycroft. Vous voulez savoir où nous en sommes, tout en nous laissant nous dépatouiller sans nous apporter le moindre éclairage. 
			

			
				- Mycroft vous a donc demandé de le tenir informé de vos avancées ? 
			

			
				- Comme vous, si je comprends bien.
			

			
				Le visage du Colonel se figea dans une expression que je connaissais bien. Elle céda aussitôt la place à un fin sourire.
			

			
				- L’intérêt de la France prime sur tout, Edmond. Il est très possible, je dirais même plus que probable, que cette affaire puisse menacer les intérêts supérieurs de la France. Aussi, je n’irai pas par quatre chemins. Je veux un accès total aux informations que vous obtiendrez avant Mycroft Holmes. Et ce, sans que Sherlock n’en sache rien.
			

			
				- Vous voulez que je trahisse mon ami ? 
			

			
				- Je veux que vous fassiez votre devoir de patriote !
			

			
				- Sans que je puisse juger par moi-même les enjeux.
			

			
				- Vous devez me faire confiance, Edmond. Vous ai-je jamais fait défaut ?
			

			
				Non, c’est vrai, le Colonel avait raison sur ce point. Pourtant je me sentais à nouveau comme une marionnette prise dans un jeu dont je découvrais les règles au fil du temps, mais dont j’ignorais toujours le sens profond.
			

			
				- D’accord, d’accord…, acceptai-je la mort dans l’âme.
			

			
				J’expliquai rapidement les arrangements que nous avions pris avec Mycroft. 
			

			
				- Un rapport quotidien, je m’y attendais. Il s’assure ainsi que je n’aurai guère de temps d’avance. 
			

			
				- Vous voulez dire que …
			

			
				- … Cela tombe sous le sens, il sait que je suis aux aguets. Considérez cela comme un jeu d’échec, Edmond. Et Mycroft est un maître en la matière. 
			

			
				- Il s’attendait donc à ce que vous me demandiez de vous informer avant lui ?
			

			
				Il m’adressa un sourire, satisfait que le voile de ma naïveté se déchire enfin.
			

			
				Il fut convenu que je laisserais chaque jour une note dans un casier de mon club de boxe, auquel Fernand allait s’inscrire. Je ne devais pas tenter de revenir en ces lieux. Pour cette première entrevue, les hommes du Colonel s’étaient assurés que je n’étais pas suivi avant de m’amener ici, mais il quitterait cette location aujourd’hui même. Et non, je ne saurais rien de son prochain point de chute.
			

			
				 
			

			
				Au sortir de l’immeuble de la rue Tramassac, toute velléité de promenade m’avait quitté. Je revins à la maison, l’humeur maussade et l’esprit encore plus embrumé qu’en la quittant. Je me rendis à la cuisine pour prendre un thé. Une habitude toute britannique que Sherlock nous avait transmise… 
			

			
				Nos deux pays étaient-ils en conflit larvé ? La Prusse était notre ennemie jurée, cela était certain. Il me semblait pourtant que la France et le Royaume-Uni étaient amis, faisant table rase de siècles d’affrontement. Dieu que le monde paraissait incertain…
			

			
				Je n’avais pas prêté attention au bruit familier qui parvenait de la salle de boxe. Quelqu’un frappait avec assiduité dans un sac.
			

			
				Je découvris Sherlock en sueur, enchaînant avec fureur des séries de directs et de crochets.
			

			
				- Quelle énergie !
			

			
				- Ah ! Edmond… J’avais besoin de me défouler, vois-tu. Cela te dirait, une petite séance de boxe ?
			

			
				En temps normal, j’aurais accepté avec grand plaisir mais ma récente discussion avec le Colonel me mettait en porte-à-faux. Je sentis monter en moi une colère irrépressible dont je ne sais quelles en auraient été les conséquences si Michel n’était entré à cet instant précis. 
			

			
				- Moi, je suis partant pour quelques assauts ! Je sors de trois heures de dessin et je rêve de me dégourdir les bras.
			

			
				À la suite de son diplôme de technicien, Michel caressait le rêve d’entrer ensuite à l’École Centrale Lyonnaise pour devenir ingénieur dans le domaine de l’électricité. Je n’étais pas vraiment convaincu que cette science aurait un jour un grand avenir, mais il en parlait avec tant de conviction que je tentais de partager son engouement. 
			

			
				- Eh bien, allez-y. Je vous observerai en buvant mon thé. 
			

			
				- Tu te ramollis, Edmond, me taquina Michel.
			

			
				- Prends garde à toi que je ne change d’avis, fis-je semblant de le menacer.
			

			
				Son intervention avait dissipé ma colère mais je savais que l’engagement pris envers le Colonel pèserait lourd dans mon quotidien.
			

			
				Michel avait beaucoup progressé, développant un style dynamique qui faisait la part belle à la mobilité. Sherlock était beaucoup plus économe dans ses déplacements, toujours limités au strict minimum. Tous deux partageaient la même vitesse de frappe avec un avantage de force pour Sherlock, que Michel ne tarderait pas à combler. Il lui faudrait cependant corriger cette propension à s’exposer, due à un trop grand enthousiasme pour l’attaque, quand Sherlock privilégiait la contre-attaque.
			

			
				Après une vingtaine de minutes d’échanges pugilistiques, les deux combattants déposèrent leurs gants et firent une rapide toilette. 
			

			
				Je préparais un encas qu’ils ne manqueraient pas de dévorer lorsqu’ils me rejoindraient à la cuisine.  
			

			
				- Est-ce que tu viendras, Sherlock ? demanda Michel en s’asseyant à table. 
			

			
				- Ce que tu me dis là est tout à fait fascinant, mais je ne suis pas sûr d’avoir le temps.
			

			
				- Mais c’est une occasion unique !
			

			
				- De quoi parles-tu, Michel ? demandai-je.
			

			
				- Du premier essai d’un véhicule automobile à vapeur !
			

			
				Michel comprit à ma mine perplexe que je n’entendais rien à son explication.
			

			
				- Monsieur Virot [47], qui dirige l’atelier de mécanique de l’École Centrale, a construit une voiture à vapeur. Il va faire le premier essai ce jeudi et nous sommes tous conviés à y assister. C’est incroyable non ? Vous pouvez venir avec moi, j’ai tout arrangé et ça ne prendra pas si longtemps.
			

			
				Michel était tout à l’enthousiasme de sa jeunesse, alors que nous étions pétris d’incertitude face à nos enquêtes en panne. 
			

			
				- ça vous aérera l’esprit. Sherlock, tu dis toujours qu’il faut changer de point de vue quand on est dans une impasse.
			

			
				- Merci de me le rappeler, Michel. C’est ce que j’ai essayé de faire en allant m’exercer, mais sans grand succès pour l’instant.
			

			
				Sherlock mordit à belles dents une tranche de pain beurré et jeta sur la table une pochette en papier.
			

			
				- Ces quelques indices qui nous restaient ne mènent absolument à rien.
			

			
				- C’est quoi ? s’enquit Michel. 
			

			
				- Du simple sucre glace.
			

			
				Michel ouvrit le sachet où restait un peu de poudre blanche. Il en huma le contenu durant quelques secondes avant de sourire.
			

			
				- Qu’est-ce que tu fais ? lui demandai-je.
			

			
				- Je sentais l’odeur, c’est pas banal hein ?
			

			
				Sherlock se saisit du sachet et fit de même. 
			

			
				- Sais-tu ce que c’est ? 
			

			
				- Ben, ça sent l’eau de rose.
			

			
				- D’où tiens-tu cela ? demandai-je. 
			

			
				- Il y a deux gars à l’école qui mangent des confiseries à la pause. Ils appellent ça des loukoums[48]. Ils nous ont fait goûter, mais je n’aime pas beaucoup.
			

			
				- Qui sont ces garçons ? demanda Sherlock. 
			

			
				Michel nous expliqua que son école accueillait de jeunes Turcs qui suivaient les mêmes cours que lui. Des garçons très gentils et travailleurs, dont la curiosité semblait insatiable. Rien d’étonnant à ce qu’ils s’entendent si bien avec Michel.
			

			
				Michel expliqua que le gouvernement de l’Empire Ottoman avait décidé d’envoyer des étudiants un peu partout en Europe pour qu’ils se forment aux nouvelles techniques[49]. Une manière de rattraper le retard scientifique accumulé par le pays.
			

			
				- Que n’ai-je porté attention à cette odeur ! s’emporta Sherlock… Merci, Michel. Voilà ce qui manquait pour relancer nos investigations.
			

			
				C’est l’instant que Clarisse choisit pour se joindre à nous afin de faire le point sur nos différentes affaires. Je lui fis un résumé de la situation. 
			

			
				- Les auteurs de l’enlèvement de sir Seymour pourraient donc être des Turcs.
			

			
				- Le lien est assez mince, vous ne trouvez pas ? réagit Clarisse.
			

			
				- C’est le plus solide que nous ayons pour l’instant, fit remarquer Sherlock.
			

			
				- Tu ne penses quand même pas que mes amis sont liés à tout ça ? s’indigna Michel.
			

			
				- Non, bien sûr. Mais il ne doit pas y avoir tant de ressortissants turcs à Lyon. Depuis quand sont-ils ici ? 
			

			
				- Ils sont arrivés en novembre dernier.
			

			
				- Sais-tu s’ils sont venus seuls, où ils sont hébergés ?
			

			
				Sherlock semblait plus fébrile qu’à son habitude. Je partageais le sentiment d’urgence, mais il ne fallait tout de même pas trop se précipiter. Clarisse me devança.
			

			
				- Qu’est-ce que des Turcs viendraient faire dans cette histoire ? Les ravisseurs se sont peut-être approvisionnés chez un marchand de confiserie turque. Il serait peut-être bon d’en savoir plus avant de tirer des conclusions hâtives.
			

			
				- Et d’accuser mes amis, compléta Michel.
			

			
				- Je suis d’accord avec toi, Clarisse. Pour ma part, j’ignore tout de l’Empire ottoman et des raisons qui pourraient amener des Turcs à s’en prendre à sir Seymour.
			

			
				Sherlock profita du temps qui me fut nécessaire pour préparer un thé à Clarisse afin de réfléchir à tout cela. 
			

			
				- Nous pourrions demander à Mycroft de nous éclairer sur ce point, finit-il par lâcher.
			

			
				L’idée n’était pas mauvaise, mais elle lui donnerait un avantage certain sur le Colonel. Je détestais l’idée de me retrouver ainsi entravé !
			

			
				- Je préférerais que nous tâchions de nous faire notre propre idée avant de lui en parler. Pourquoi ne pas nous rendre chez Monsieur Lhomme ? Il nous a toujours été d’une aide précieuse et cela fait quelques temps que nous ne lui avons rendu visite.
			

			
				Je n’étais pas très fier de cette proposition, même si le fait de revoir notre bibliophile préféré devait emporter l’adhésion de tous. Je crus même discerner un certain soulagement chez Sherlock, une impression que je ne pouvais m’expliquer.
			

			
				Nous décidâmes de prendre un fiacre et de repousser à plus tard le point sur la disparition de Monsieur Bossan. 
			

			
				L’antre de Monsieur Lhomme n’avait pas changé. Les étagères débordaient toujours d’ouvrages en tous genres. S’ils étaient classés par thème, cette classification restait suffisamment opaque pour inciter les visiteurs à demander l’aide du très cultivé libraire et à passer de longues minutes à discuter d’histoire, d’art ou de politique.
			

			
				C’était d’ailleurs la principale motivation de Monsieur Lhomme qui n’aimait rien tant que de discuter avec quiconque partageait l’un de ses innombrables centres d’intérêt.
			

			
				Lorsqu’il nous vit entrer tous trois dans sa boutique, il nous fit signe de patienter alors qu’il conseillait un client en recherche d’un ouvrage sur l’histoire religieuse de Lyon. Étant donnée la richesse du sujet, nous risquions d’attendre un bon moment. Un intermède que nous occupâmes en parcourant les rayonnages. Clarisse s’en alla compulser les ouvrages de médecine, Sherlock s’installa devant les annales judiciaires alors que je me concentrai sur les ouvrages techniques. Non que j’y portasse un intérêt particulier, mais j’espérais trouver un livre qui pourrait intéresser Michel. Je finis par jeter mon dévolu sur un imposant volume titré « Les merveilles de la Science » d’un certain Louis Figuier[50], consacré aux inventions électriques. 
			

			
				- Excellent choix ! me confirma Monsieur Lhomme, qui en avait terminé avec son client. Vous êtes venus faire des emplettes ?
			

			
				- à vrai dire, nous souhaitions faire appel à vos lumières, mais la tentation est toujours grande en déambulant dans vos rayons.
			

			
				- Une nouvelle affaire ! Ah, venez me raconter cela.
			

			
				Monsieur Lhomme était absolument fasciné par les enquêtes, aussi prit-il soin de fermer temporairement son échoppe et de nous proposer boissons chaudes et biscuits avant de nous installer confortablement dans son bureau.
			

			
				- Alors, sur quelle énigme travaillez-vous ? questionna-t-il avec gourmandise.
			

			
				Il savait pourtant que nous étions liés par notre engagement de confidentialité. Clarisse réussit l’exploit de lui dresser un exposé palpitant tout en passant sous silence les aspects les plus sensibles. Son récit maintint notre hôte en haleine et eut le mérite de combler ses attentes.
			

			
				- Et nos investigations laissent à penser que… des ressortissants ottomans pourraient être liés à cette affaire, confia-t-elle en baissant la voix.
			

			
				Monsieur Lhomme battit les mains de plaisir. 
			

			
				- Et nous avons espéré que vous pourriez éclairer notre lanterne sur cet empire et les mystères du Moyen-Orient, conclut-elle.
			

			
				Que n’avait-elle formulé sa question avec plus de précision ! Monsieur Lhomme ne se le fit pas demander deux fois. Je ne pourrais retranscrire la totalité des informations qu’il nous fournit et dont je n’étais pas tout à fait certain qu’elles soient toutes dignes d’intérêt pour notre enquête. La route de la soie, Soliman le Magnifique, Byzance, … Monsieur Lhomme nous avait retracé une bonne partie de l’histoire mondiale. Tant et si bien que nous quittâmes notre charmant bouquiniste deux bonnes heures plus tard.
			

			
				De retour dans notre bureau, nous tentâmes de résumer les éléments les plus importants pour nos enquêtes.
			

			
				- L’Empire ottoman a perdu le contrôle d’une partie de son territoire, y compris l’Égypte, il y a une trentaine d’années, commençai-je.
			

			
				- Par le traité de Londres, en effet, précisa Sherlock.
			

			
				- Dont les Français ont été écartés par les bons soins des Anglais, si j’ai bien tout retenu, compléta perfidement Clarisse, dont le patriotisme était chevillé au corps.
			

			
				Nos relations avec le Royaume-Uni étaient toujours aussi complexes, et ce n’était qu’un début. Je poursuivis notre synthèse avant que Sherlock ne réagisse.
			

			
				- L’Égypte est désormais dirigée par le khédive Ismaïl Pacha, même si elle reste dans le giron de l’Empire ottoman.
			

			
				- Pacha qui mène un train de vie dispendieux, généreusement alimenté par les prêts des financiers français et anglais. Tous impliqués à différents niveaux dans le canal de Suez, dont l’importance est stratégique pour nos deux pays, nota Clarisse.
			

			
				- Une dette abyssale qui crée une dépendance croissante de l’Égypte envers nos deux nations et qui pourrait un jour ou l’autre l’affranchir du joug ottoman, poursuivit Sherlock. 
			

			
				- Le même Ismaïl Pacha qui sera l’une des grandes personnalités présentes à l’Exposition Universelle...
			

			
				Nous échangeâmes un regard entendu.
			

			
				- Cela fournirait une explication bien plus crédible à la présence de sir Seymour et donc du Foreign Office, que la simple supervision du pavillon britannique. Une information que mon frère s’était bien gardé de nous fournir. 
			

			
				Ceci expliquait également l’implication du Colonel et de Mycroft. Cette affaire masquait des enjeux stratégiques pour nos deux pays. Si nous en comprenions mieux les contours, il nous manquait encore quelques pièces du puzzle. 
			

			
				- Il faut absolument que nous en sachions plus sur la communauté turque de Lyon.
			

			
				- Difficile de parler de communauté, contra Clarisse. Entre les partisans de l’empire, les jeunes ottomans[51] et les égyptiens qui souhaitent l’émancipation totale, cela ne nous facilite pas la tâche.
			

			
				Sherlock fit valoir à juste titre qu’il fallait bien commencer par quelque chose. Si nous pouvions identifier des membres de l’une des parties, il serait alors possible d’en tirer quelques enseignements sur les autres.
			

			
				- Les camarades de Michel nous fourniraient un très bon point de départ. 
			

			
				- Il est hors de question que nous fassions courir le moindre risque à Michel, rappelai-je. 
			

			
				- Bien entendu. Il pourrait cependant utiliser un prétexte, comme celui de vouloir faire goûter des loukoums à quelques gourmands et gourmandes de sa famille.
			

			
				Oui, il pourrait demander où il nous serait possible de nous procurer ces friandises. Les points de vente ne devaient pas être si nombreux. 
			

			
				- Eh bien, mes amis, il me faut malheureusement vous quitter, annonça Clarisse en se levant. J’ai un examen lundi à la première heure et j’ai accumulé beaucoup de retard dans mes révisions. Je consacrerai toute la soirée et la journée de demain à sa préparation.  
			

			
				- Je te retrouverai à l’école pour travailler sur notre affaire, lui proposai-je.
			

			
				- Oh, … oui, bien sûr. J’aurai terminé à dix heures. Retrouvons-nous plutôt au café non loin de l’école, répondit-elle avant de nous quitter. Tu y seras plus à ton aise pour m’y attendre.  
			

			
				Ma proposition ne semblait pas l’enchanter.
			

			
				- Il ne faut pas tarder à comprendre ce qui se passe avec Clarisse, Edmond. Son comportement est de plus en plus étrange.
			

			
				- C’est bien mon intention, Sherlock. Ce sera le premier sujet que j’aborderai avec elle demain. 
			

			
				Ma belle-sœur nous cachait quelque chose et j’étais bien résolu à le découvrir.
			

			
				 
			

			
				Nous restions seuls dans notre bureau, assis là, plongés dans nos pensées. Je ressentis avec encore plus d’intensité cette gêne de ne pas être tout à fait franc avec Sherlock. Le Colonel avait joué sur la corde du patriotisme, mais celle de l’amitié vibrait encore plus fortement. J’étais face à un dilemme, mais qu’est-ce qui comptait le plus, après tout ? 
			

			
				- Sherlock, je dois te dire…
			

			
				- Edmond, il faut que … 
			

			
				Nous nous étions exprimés au même instant, mus tous deux par l’envie de partager le fond de nos pensées.
			

			
				- Je t’en prie, Edmond, après toi.
			

			
				Je lui expliquais alors ma rencontre avec le Colonel ainsi que le contenu de la mission qu’il m’avait confiée. J’insistais sur l’admiration que ce dernier lui portait, qui ne pouvait cependant compenser son sens de l’intérêt de la patrie. Sherlock sourit et se renfonça dans le fauteuil.
			

			
				- Le Colonel, bien sûr… Comment lui en vouloir, Edmond ? Maintenant que nous avons une vision plus juste de cette affaire et de ses implications, je comprends parfaitement ses inquiétudes. 
			

			
				De fait, Sherlock ne semblait nullement vexé par les précautions prises par le Colonel. 
			

			
				- Merci pour cette confidence, Edmond. À mon tour de t’en faire une. La situation est assez cocasse, finalement, car il s’avère que mon frère nourrit les mêmes préventions à ton égard. 
			

			
				Allons bon, ce cher Mycroft se méfiait de moi.
			

			
				- Il m’a confié une mission à laquelle il ne souhaite pas te voir participer, invoquant quant à lui l’intérêt supérieur de la Couronne.
			

			
				Mycroft avait tout de suite compris que les ravisseurs de sir Seymour bénéficiaient d’un soutien au sein de ses propres services. Il ne pouvait s’agir du secrétaire assassiné lors de l’enlèvement, car il avait été recruté très récemment, le pauvre homme. En revanche, Mycroft n’avait aucune idée de son identité, quand bien même seul un cercle très restreint connaissait la mission de sir Seymour. Aussi avait-il convié les rares personnes partageant ce secret à se joindre à son déplacement. Une personne extérieure au service de Mycroft et dotée d’extraordinaires capacités d’investigation était tout désignée pour mener l’enquête. Cela permettait surtout à Mycroft de ne rien dévoiler de ce qu’il savait et de ne pas affoler le traître.
			

			
				- Il t’a donc demandé d’identifier le traître parmi ses collaborateurs. 
			

			
				- Exactement. Mycroft te tient en grande estime, mais il aspire à la plus grande discrétion et redoute par-dessus tout que la réputation de ses services soit entachée. 
			

			
				- À mon tour de te remercier pour ta franchise. Il va sans dire que je ne toucherai pas un mot de tout ceci au Colonel. 
			

			
				- Ni moi à Mycroft, confirma Sherlock, visiblement plus détendu.
			

			
				Je me sentais particulièrement soulagé que nous ayons éclairci la situation. 
			

			
				- La piste turque permettrait-elle de cerner la brebis galeuse ? 
			

			
				- Ce n’est pas impossible. Jusqu’ici, je n’avais pas le début d’une piste. Ils sont six à avoir été impliqués dans la mission de sir Seymour. Ils sont les seuls à avoir pu transmettre l’information dans les temps afin que tout soit organisé ici. Si l’un d’eux a quelque contact que ce soit avec l’Empire ottoman…
			

			
				- Cela ne veut pas forcément dire qu’il serait l’auteur de cette forfaiture. Comment comptes-tu t’y prendre ? 
			

			
				- Je vais proposer à Mycroft de lui rendre compte de nos avancées en présence de ses collaborateurs. Sans dévoiler la totalité des informations, il va sans dire. Cela pourrait pousser le traître à prendre quelques risques et à se dévoiler. 
			

			
				- Ou à s’isoler totalement pour éviter toute erreur.
			

			
				- Tiens donc ! Voilà une idée intéressante, Edmond… Oui, je serai attentif à celui qui réagira avec le moins d’intensité. 
			

			
				 
			

			





				6.    
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Lyon, lundi 15 janvier 1872
			

			
				 
			

			
				J’avais passé une grande partie du dimanche avec Marcel et ses hommes afin de les épauler pour la surveillance du comité de la rue Grôlée. La liste des membres du comité prenait des proportions inquiétantes, mais nous n’avions toujours pas le moindre indice concret d’une quelconque implication dans l’enlèvement de Monsieur Bossan. J’espérais avoir plus de succès pour découvrir ce qui perturbait Clarisse.
			

			
				 
			

			
				Je savais qu’elle n’apprécierait pas ma démarche, mais je devais en avoir le cœur net. J’avais prévu de me rendre à l’école de médecine pour observer discrètement la sortie de son examen et tenter de découvrir ce qui pouvait être cause de son tracas. 
			

			
				L’école de médecine et de pharmacie était attenante à l’Hôtel Dieu[52]. Les nombreuses allées et venues des étudiants et praticiens me permirent d’entrer sans attirer l’attention. Fort heureusement pour moi, une petite affiche placardée sur un panneau indiquait le numéro de la salle où avait lieu l’examen d’anatomie des étudiants de première année. Je me positionnai dans un coin tranquille, ouvrant de temps à autre un journal afin de ne pas trop attirer l’attention. 
			

			
				À l’heure dite de la fin de l’épreuve, les portes de la salle s’ouvrirent. Clarisse sortit au bout de quelques secondes, seule jeune femme parmi la cinquantaine d’étudiants. Elle prit calmement le chemin de la sortie avant d’être rattrapée par deux jeunes hommes qui lui bloquèrent le chemin. 
			

			
				- Je ne pensais pas que vous auriez le culot d’être présente aujourd’hui, commença l’un d’eux.
			

			
				- Je vous demande pardon ? demanda-t-elle aussi calmement que possible.
			

			
				- Nous avions pourtant été clairs. Que vous ayez l’autorisation de participer aux cours est déjà incompréhensible, mais il est hors de question que vous continuiez à vous présenter aux examens, poursuivit le second.
			

			
				- Et pour quelle raison, je vous prie ?
			

			
				- Vous êtes décidément plus bête que je ne le pensais. Les femmes n’ont pas leur place ici, voilà tout.
			

			
				- Vous pensez-vous sérieusement capable de réussir ? railla le second.
			

			
				- S’il s’avère que je ne le suis pas, laissez-moi donc le comprendre en découvrant mes résultats. Tout comme vous. 
			

			
				- Restez à votre place, Mademoiselle, commença à s’énerver l’un d’eux. 
			

			
				- Que craignez-vous donc ? demanda froidement ma belle-sœur. Qu’une femme obtienne de meilleurs résultats que vous ? Oh, suis-je bête, comme vous le dites. Ne serait-ce pas déjà le cas ?
			

			
				L’un d’eux fit mine de s’approcher d’elle en élevant la voix. J’allais me précipiter lorsqu’un homme d’une cinquantaine d’années s’interposa. 
			

			
				- Quel est donc ce vacarme, Messieurs ? 
			

			
				Son intervention refroidit instantanément les deux énergumènes qui firent un pas en arrière.
			

			
				- Nous, … nous évoquions l’énoncé de l’examen et comparions nos réponses, Professeur Foltz[53]. 
			

			
				- Voyez-vous cela ? s’étonna-t-il en se tournant vers Clarisse. Et qu’en disiez-vous mademoiselle Beaumont ?
			

			
				- Ces messieurs ne partageaient pas mon avis, selon lequel il était nécessaire d’évoquer la dérivation de la dualité antéro-postérieure de l’artère humérale, professeur.
			

			
				Ce dernier sourit d’un air condescendant et se retourna vers les deux jeunes hommes. 
			

			
				- Avez-vous déjà entendu pareille position, Messieurs ? demanda-t-il avec un brin de moquerie dans la voix.
			

			
				Trop heureux de profiter du soutien inespéré du professeur, les deux étudiants partirent d’un rire forcé. 
			

			
				- Un tissu d’âneries. Je doute même que Mademoiselle comprenne quoi que ce soit à ce qu’elle vient d’énoncer, se gaussa le plus grand des deux.
			

			
				- Je ne saurais mieux dire, confirma le second.
			

			
				Le visage du professeur se ferma subitement et il entama d’une voix forte, s’assurant ainsi que tous les étudiants alentour puissent l’entendre. 
			

			
				- Vous seriez pourtant bien avisés de partager l’opinion de Mademoiselle Beaumont, Messieurs Rougerie et Samson. Vos résultats aux examens n’en seraient que meilleurs. 
			

			
				Je pus voir leurs visages blêmir suite à cet affront public.
			

			
				- Mais, Professeur, Mademoiselle Beaumont ne pourra jamais devenir médecin.
			

			
				- Je fais le vœu que ceci change d’ici à ce que vous finissiez votre formation, afin que les meilleurs d’entre vous puissent exercer librement [54]. Je ne vous retiens pas, Messieurs.
			

			
				Ils s’éloignèrent, leurs visages devenus rouges de confusion et de colère. Le professeur se tourna vers Clarisse, qu’il salua légèrement de la tête avant de s’éloigner. Restée seule dans le hall, cible de tous les regards, elle prit rapidement la direction d’une autre sortie que j’avais repérée et qui donnait sur le quai de l’Hôpital. 
			

			
				Je me dépêchai de rejoindre notre lieu de rendez-vous, un café situé rue de la Barre, non loin de la rue Lyon[55]. J’y arrivai le premier et me commandai un café. 
			

			
				Voilà donc ce à quoi elle était confrontée !? Si ce genre d’incident se produisait fréquemment, je comprenais mieux ses revirements d’humeur.
			

			
				Je n’attendis pas longtemps avant qu’elle se joigne à moi. 
			

			
				- Bonjour Clarisse, comment vas-tu ? demandai-je en me levant.
			

			
				- Bien, Edmond, merci, répondit-elle en me regardant étrangement. 
			

			
				Nous nous assîmes sans qu’elle ne me lâche des yeux.
			

			
				- Oh non ! lâcha-t-elle enfin.
			

			
				- Qu’y a-t-il ? 
			

			
				- Tu y as assisté, c’est ça ? demanda-t-elle durement. 
			

			
				Elle ne pouvait m’avoir vu dans le hall, j’en étais certain. Comment pouvait-elle … ?
			

			
				- Je connais ce regard, Edmond. Un mélange d’inquiétude et de colère… tu es entré dans l’école et tu as tout vu ? Je t’avais pourtant bien donné rendez-vous ici. Tu m’as espionnée ! chuchota-t-elle, ou du moins le pensait-elle, car deux clients se retournèrent. 
			

			
				- Non ! Non, Clarisse, me défendis-je. Comprends-moi aussi. Cela fait des jours que tu sembles soucieuse et triste. Et tu ne nous dis rien. Je m’en suis inquiété et j’ai cru que je pourrais …
			

			
				- En savoir plus ? Pourquoi ne m’as-tu pas demandé ? 
			

			
				- M’aurais tu répondu ? lui répliquai-je.
			

			
				Elle enfouit son visage dans le creux de ses mains et respira profondément à plusieurs reprises, tentant de recouvrer son calme. 
			

			
				- Je te présente mes excuses, Clarisse. Je suis allé trop loin sans doute.
			

			
				- Non, Edmond, … non. Je ne peux pas te reprocher ta sollicitude. J’aurais agi de même à ta place, je dois bien l’avouer. 
			

			
				Je commandai deux autres cafés.
			

			
				- Ces deux types sont des misérables, ne pus-je me retenir.
			

			
				- Ce ne sont pas les pires, crois-moi.
			

			
				- Il y en a d’autres ? Donne-moi leurs noms et je me ferai fort de leur faire entendre raison.
			

			
				- Et tu leur feras quoi, Edmond ? demanda-t-elle en souriant tristement. Je suis la seule femme étudiante au milieu de tous ces hommes qui me voient comme une intruse. Tu veux tous leur faire peur ? Les provoquer en duel ? … Ceux qui sont ici et tous ceux que je croiserai tout au long de ma carrière ? J’étais parfaitement consciente du risque que je prenais en m’engageant dans cette voie, et cela ne fait que commencer. Je dois m’endurcir et me défendre par moi-même, Edmond. 
			

			
				Mon Dieu, dans quel monde vivions-nous ?
			

			
				- Je suis confus, Clarisse. Je ne voulais pas ajouter à tes difficultés…. J’aimerais juste t’aider. Tu sais que tu peux compter sur moi. Et sur Sherlock aussi, qui s’inquiète également.
			

			
				Un silence un peu gêné s’ensuivit. Clarisse entama une phrase et s’arrêta net.
			

			
				- Dis-moi, je t’en prie. Vas-y.
			

			
				Elle sembla hésiter encore.
			

			
				- Oh et après tout. Je peux gérer toutes ces tracasseries quotidiennes, d’autant que tous les étudiants et tous les professeurs ne partagent pas la même … stupidité.
			

			
				- Comme le Professeur Foltz, par exemple ?
			

			
				- Oui, c’est un grand enseignant et un honnête homme. C’est très différent si un membre de la profession prend ma défense, cela légitime ma position. Même si son intervention m’a assurée d’une durable inimitié, je lui en sais gré. Cela m’affecte, je ne le nierai pas, mais cela me renforce également.
			

			
				Elle me regarda durant quelques secondes, semblant peser le pour et le contre. 
			

			
				- Il y a quand même une autre situation que je ne suis pas certaine de pouvoir gérer seule.
			

			
				Clarisse sortit une enveloppe de son sac et me la tendit. Son nom y était inscrit. Elle contenait une lettre datée d’un peu plus de deux semaines. 
			

			
				 
			

			
				« Mademoiselle Beaumont, 
			

			
				 
			

			
				Je déplore la faiblesse d’âme qui a poussé certains de mes confrères à accepter la présence d’une femme sur les bancs de l’école de médecine. Une décision inepte qui ternit l’image immaculée de notre noble institution.
			

			
				Mon propos n’a rien de personnel. Pas plus vous que n’importe quelle autre femme ne seriez en mesure d’exercer le métier de médecin. Vous ne disposez ni de l’intelligence ni de la résistance physique, ni même de la force de caractère nécessaire. Vous n’avez tout bonnement aucune des qualités requises.
			

			
				Je fais néanmoins confiance à votre bon sens pour vous en rendre compte et renoncer au plus vite à cette fantaisie qui n’a que trop duré. 
			

			
				Si vous ne vous ralliez pas à ma position dans un délai de quatre semaines, vous me forceriez, à mon plus grand regret, à recourir à des méthodes plus radicales. »
			

			
				 
			

			
				- Et voici celle que j’ai reçue il y a quelques jours. 
			

			
				 
			

			
				« Mademoiselle Beaumont, 
			

			
				 
			

			
				Il semble que vous n’ayez pas encore suivi mes recommandations. Cela est bien regrettable et ne peut que confirmer votre manque de jugeotte et de respect pour nos institutions. 
			

			
				 
			

			
				Fidèle à ma parole, je vous laisse encore deux semaines pour obtempérer et quitter l’école de médecine. Passé ce délai, vous ne pourrez vous en prendre qu’à vous-même et regretter amèrement les conséquences de vos actes. »
			

			
				 
			

			
				- Oh, Clarisse ! Ce sont de vraies lettres de menace. As-tu la moindre idée de qui peut en être l’auteur ?
			

			
				- Pas la moindre, Edmond, répondit-elle en soupirant. Lorsque j’ai reçu la première lettre, j’ai cru à une mauvaise farce. Mais la seconde m’a convaincue que cela pouvait être sérieux.
			

			
				- As-tu songé à porter plainte ?
			

			
				- Grands dieux, non. Je veux gérer cela seule. Et puis qu’en penseraient les autorités ? Je parie qu’elles donneraient raison à l’auteur de ces torchons et pourraient même me forcer à quitter l’école.
			

			
				- Ce ne serait pas le cas de Victor, tu le sais bien.
			

			
				Elle détourna le regard. Oui, elle le savait parfaitement, mais elle n’avait pas l’intention de rendre cela public et d’attirer l’attention sur elle de cette manière. 
			

			
				- Nous avons rendez-vous avec lui dans une heure, il faut lui en parler.
			

			
				- Hors de question, Edmond. Et je t’interdis de lui en toucher le moindre mot. Cela ne doit pas nous écarter de notre affaire, qui reste notre priorité.
			

			
				- L’auteur de ce courrier a bien l’intention de mettre ses menaces à exécution !
			

			
				- Jure-le moi, Edmond.
			

			
				Je levais les mains en signe de reddition et considérai les deux missives ainsi que leurs enveloppes. Elles ne nous en diraient pas plus et je doutais même que Sherlock pût en tirer le moindre indice. Clarisse accepta cependant que nous l’aidions à passer cette épreuve.
			

			
				- Je pense avoir identifié une nouvelle piste, poursuivit-elle pour changer de sujet.  
			

			
				Clarisse me tendit un petit fascicule écrit par un certain L. Morel de Voleine[56].
			

			
				- J’ai trouvé ceci comme marque page d’un des ouvrages médicaux que j’ai achetés chez Monsieur Lhomme. 
			

			
				Je parcourus les premières lignes du document intitulé « Fourvière et sa nouvelle église ».
			

			
				- L’auteur s’oppose clairement à toute modification du site de Fourvière, en tant que vieux lyonnais attaché à la vieille église de Fourvière. Et pourtant, c’est un farouche défenseur de la religion catholique. Vois ici : « Fourvière est à l’église de Lyon. C’est le patrimoine de tous les catholiques du diocèse »[57].
			

			
				- Je pensais que tous les catholiques de Lyon étaient favorables au projet, m’étonnai-je.
			

			
				- Je le croyais aussi, mais il semble que ce ne soit pas le cas. Et ce texte comporte même des mises en garde explicites. Lis ce passage : « Vous donc que possède la manie des innovations, pensez sept fois avant de mettre en œuvre la pioche et le marteau. »
			

			
				Je parcourus rapidement le petit livret. Leur auteur était apparemment un spécialiste de l’histoire et de la liturgie lyonnaise ainsi qu’un farouche défenseur du patrimoine de notre ville.
			

			
				- Ses propos restent quand même mesurés. Tu penses qu’un tel homme serait prêt à passer de l’écriture à l’action ? 
			

			
				- Cela commence toujours ainsi non ? En tous les cas, il serait intéressant de lui rendre visite. Nous avons été fortement incités à suivre la piste des anticléricaux, jamais celle des catholiques. J’ai consulté le guide indicateur. Il réside au trente de la rue de la Charité. 
			

			
				- Eh bien, tu vas pouvoir en informer le commissaire, répondis-je en regardant l’heure. Il nous faut y aller. 
			

			
				 
			

			
				Victor nous reçut à huis-clos dans son bureau. La tension se lisait sur son visage, qui ne manqua pourtant pas de s’illuminer à la vue de Clarisse. 
			

			
				- Prenez place, je vous prie.
			

			
				- Vous semblez épuisé, Victor, entama ma consœur.
			

			
				- Ce n’est rien, je vous rassure. Dites-moi que vous avez de bonnes nouvelles pour moi et vous me comblerez. L’archevêché ne me lâche plus et il en est de même des préfets. 
			

			
				- J’ai compris que la surveillance du comité de la rue Grôlée ne donne rien, nota Clarisse. 
			

			
				- Non, rien du tout, du moins en ce qui concerne la disparition de Monsieur Bossan. Ce club ressemble de plus en plus à un groupe d’anarchistes en tout genre, dont nous ne cernons pas encore les motivations. Nous prolongeons donc la surveillance. Merci, Edmond, pour l’aide que tu nous apportes. Et de votre côté, dites-moi que vous avez du nouveau. 
			

			
				Je laissai le soin à Clarisse d’exposer le fruit de nos investigations, qui ne provoqua guère d’enthousiasme chez notre ami.
			

			
				- Si je résume ce que je viens d’entendre. Vous pensez que Messieurs Perrin ou Morel de Voleine pourraient être liés à la disparition de Monsieur Bossan.
			

			
				- Ce sont des hypothèses que nous ne pouvons écarter pour l’instant. Même si nos derniers échanges avec Monsieur Perrin me font douter qu’il puisse être impliqué. Pour M. de Voleine, nous en saurons plus après notre visite.
			

			
				- Oh, doucement ! réagit Victor. J’entends vos arguments, mais vous n’avez pas l’ombre d’un élément de preuve. L’un était absent lors de la disparition de Monsieur Bossan, quant au second, il mène une vie d’érudit dont les échauffourées verbales ne dépassent pas le cadre des cercles académiques. Et puis, vous vous engagez sur une voie bien périlleuse. Tous deux sont de fervents catholiques ainsi que des personnalités très en vue. Si vous souhaitez aller plus loin, il faudra prendre toutes les précautions et déployer des trésors de diplomatie. 
			

			
				- Il va sans dire, répondit Clarisse. 
			

			
				Victor prit quelques instants pour rassembler ses pensées. 
			

			
				- Toutes les pistes doivent être étudiées, j’en conviens. Poursuivez donc, mais par pitié, prenez toutes les précautions possibles. Vous n’imaginez pas à quel point la situation est tendue…. À ce propos, avez-vous du nouveau concernant la disparition de sir Seymour ? 
			

			
				Je pris le parti de taire l’entrée en jeu du Colonel, la situation étant déjà assez compliquée. Je lui fis part de la piste ottomane, qui ne manqua pas de l’intriguer. 
			

			
				- Je ne crois pas que nous n’ayons jamais eu le moindre dossier impliquant des ressortissants turcs… Je vais quand même demander quelques recherches auprès des services… Ah ! J’y pense. Vous pourriez également vous rapprocher de Monsieur Auguste Robin, qui occupe le poste de Consul de Turquie, ici à Lyon. Je suppose que Monsieur Haden pourra vous introduire auprès de lui. 
			

			
				 
			

			
				Victor ne tarda pas à être happé par de nouveaux soucis. Nous lui promîmes la plus extrême prudence dans nos démarches et que nous le tiendrions informé des moindres avancées.
			

			
				- Et si nous nous invitions chez Monsieur Morel de Voleine ? demanda Clarisse. 
			

			
				- Sous quel prétexte ?  
			

			
				- J’ai mon idée.
			

			
				J’avais quelques doutes quant à la disponibilité de notre homme, mais il s’avéra qu’il était bien à son domicile, comme nous le confirma son majordome. Clarisse se présenta comme une passionnée de l’histoire religieuse de Lyon, qui ne souhaitait qu’un rapide entretien avec le célèbre érudit. La flatterie reste un moyen sûr pour obtenir un entretien, m’expliqua-t-elle en aparté, ce qui se confirma rapidement.
			

			
				Notre hôte s’avéra ravi de pouvoir converser avec deux jeunes gens partageant ses passions. La soixantaine grisonnante, il nous reçut dans un salon richement meublé et chargé de livres. Il portait une robe de chambre passée au-dessus d’un costume de belle facture.
			

			
				- Veuillez m’excuser pour ce désordre, je vis reclus dans cet appartement depuis quelques semaines. Une fièvre et une mauvaise toux qui refusaient de me laisser tranquille. J’ai pu profiter des bons soins des médecins et des infirmières de l’Hôtel Dieu. Mais tout cela se termine, n’ayez crainte. Vous ne risquez pas d’attraper quoi que ce soit ici.
			

			
				- Nous ne voudrions pas venir perturber votre convalescence, Monsieur. 
			

			
				- Oh, bien au contraire ! Votre visite me fera le plus grand bien. Ainsi donc, vous vous intéressez à l’histoire religieuse de notre cité ? 
			

			
				- Ma belle-sœur, tout particulièrement, répondis-je pour laisser à Clarisse l’honneur de mener cet entretien.
			

			
				Elle cita plusieurs ouvrages de notre hôte qui lui avaient ouvert les yeux non seulement sur les particularités de l’architecture locale mais également sur celles de la liturgie lyonnaise. Je ne pouvais qu’admirer la maestria avec laquelle elle abordait un sujet qu’elle travaillait depuis si peu de temps. La conviction et la passion de son exposé ravirent littéralement Monsieur de Voleine. Je m’attendis à ce qu’il entame un long et fastidieux exposé sur l’histoire de notre ville, mais il n’en fut rien.
			

			
				- Je suis extrêmement flatté de l’intérêt que vous portez à mes petites études, Mademoiselle. Il est indiscutable que notre ville a été de longue date un foyer catholique qui a su développer ses propres spécificités. Je crois bien qu’il s’agit-là d’un trait de caractère propre aux lyonnais. Nous assimilons et nous nous fondons dans plus grand que nous, mais nous tâchons de nous démarquer pour tracer notre propre sillon, avec tempérance. 
			

			
				- C’est tout l’esprit de votre lutte pour préserver la liturgie lyonnaise. 
			

			
				- En effet, mais je suis au regret de vous dire que ce combat a pris fin désormais. Le Bref de sa Sainteté le Pape Pie IX [58] a clairement mis fin au débat. Je m’y suis soumis, comme il sied à tout catholique. 
			

			
				Il me paraissait tout à fait sincère en invoquant la tempérance et l’obéissance à l’autorité papale. Son implication dans notre affaire m’apparaissait totalement improbable. Mais Clarisse ne l’entendait pas ainsi et était décidée à pousser son idée aussi loin que possible. 
			

			
				- J’ai eu la chance de pouvoir me procurer un exemplaire de votre livret sur les transformations de la colline de Fourvière. Pourriez-vous me le commenter ? 
			

			
				Notre hôte prit les quelques feuillets avec une certaine émotion.
			

			
				- Je ne pensais pas qu’il en subsistât un exemplaire. Que vous dire de plus que ce j’ai écrit ici ? Si ce n’est que je me sens plus près de Dieu dans une église séculaire chargé du souvenir de nos pères que dans un lieu de culte sans histoire aussi magnifique soit-il. Il n’est pas rare que des ruines ou qu’une antique chapelle sans ornementation m’émeuve plus qu’une cathédrale richement parée. Pour tout vous dire, je crains que les âmes se perdent dans un lieu trop ostentatoire. Un point de vue qui peut paraître risible aux yeux des jeunes générations, n’est-il pas ? 
			

			
				- Pas le moins du monde, Monsieur. C’est une position que je partage pleinement. 
			

			
				J’étais bien certain de la sincérité de cette dernière affirmation.
			

			
				- C’est un combat qu’il ne faut pas abandonner, compléta-t-elle avec vigueur.
			

			
				- Oh, gardez-vous bien de trop d’enthousiasme, Mademoiselle. Il est bon de défendre ses idées, mais il peut vite devenir dangereux de vouloir les imposer à autrui. 
			

			
				- Qu’entendez-vous par là ? 
			

			
				Notre hôte se renfonça dans son fauteuil et soupira. 
			

			
				- à l’époque où sortit ce livret, j’ai reçu de nombreuses visites, voyez-vous. Des tenants de l’innovation qui venaient m’expliquer en quoi la transformation de Fourvière pourrait fournir un symbole, un lieu de cohésion à un plus grand nombre de catholiques. Nous disposons déjà d’une sublime cathédrale, je ne vois pas ce que leur projet apporterait de plus. Je reçus également des jeunes gens, tout comme vous, Mademoiselle, fervents adeptes d’une pratique plus austère. Parmi ces derniers, certains étaient passablement plus exaltés.
			

			
				Il nous relata quelques-uns de ces échanges. L’un d’eux notamment l’avait marqué.
			

			
				- Je réside habituellement dans mon domaine de Cogny, ne me rendant à Lyon que sur de courtes périodes. J’y accueillais alors toute personne désireuse d’étudier l’importante collection d’ouvrages et de documents de toute sorte sur l’histoire de notre ville, que je conserve dans une dépendance de mon domaine.
			

			
				C’est là que deux jeunes étudiants s’étaient passionnés pour l’histoire de la colline de Fourvière. 
			

			
				- Cette passion s’est rapidement mue en une véritable obsession. Une dérive que j’observais avec inquiétude, jusqu’au jour où ils me firent part de la nécessité de se préparer à protéger ce site par tous les moyens. 
			

			
				- à quoi songeaient-ils ? 
			

			
				- Je n’ai pas voulu en savoir davantage. J’ai tenté de les ramener à la raison, mais leurs esprits s’enflammaient de plus en plus. À tel point que je leur demandai de quitter mon domaine et de n’y revenir qu’une fois apaisés. 
			

			
				- Les avez-vous revus ? 
			

			
				Il n’avait plus jamais eu de leurs nouvelles. 
			

			
				- Je ne serais pas surpris outre mesure qu’ils se soient entichés d’une autre passion.
			

			
				Son majordome se présenta alors, se permettant de rappeler à Monsieur que son déjeuner allait être servi.
			

			
				- Nous n’avons que trop abusé de votre temps, Monsieur, enchaîna Clarisse.
			

			
				- Non, votre visite fut un enchantement, Mademoiselle. Revenez quand il vous plaira, ou peut-être en mon domaine de Cogny, quand je serai pleinement rétabli. Je n’y ai pas remis les pieds depuis près de deux mois, mais j’espère être en assez bonne santé pour y retourner au printemps.
			

			
				- Je vous le souhaite de tout cœur, Monsieur, et je serai ravie de reprendre nos échanges.
			

			
				Monsieur Morel de Voleine s’était avéré un hôte prévenant et des plus agréables. Clarisse était bel et bien tombée sous son charme, ce qui ne l’avait pas empêchée de mener cet entretien de main de maître. Si la culpabilité de notre hôte semblait totalement improbable, l’implication d’un catholique fermement attaché aux vieilles pierres de la colline de Fourvière, aussi peu probable qu’elle me paraissait, pouvait ne pas être totalement écartée. 
			

			
				Nous avions rendez-vous pour déjeuner avec Sherlock au restaurant « aux deux C », devenu une véritable annexe de notre bureau. Cela me permettait également de passer un peu de temps avec Charlotte, quand bien même ma fiancée se trouvait bien accaparée par sa nombreuse clientèle. 
			

			
				Clarisse proposa d’exposer tous les éléments dont nous disposions et d’énoncer les différentes hypothèses qui s’offraient à nous.
			

			
				- Résumons les faits. Monsieur Bossan obéit de longue date à une routine bien établie. Il travaille dans son bureau de l’archevêché et s’octroie quotidiennement une balade matinale, après avoir échangé quelques mots avec la gardienne. Au lendemain d’une dispute avec Monsieur Perrin, qui conduit ce dernier à prendre quelques jours de congés, son comportement change du tout au tout. Il est plus renfermé, ne s’adressant plus à la gardienne lorsqu’il quitte l’archevêché pour des sorties beaucoup plus longues. Cinq jours plus tard, il disparaît sans laisser ni trace ni message. Qui plus est, l’intégralité de ses notes et de ses plans se sont volatilisés.
			

			
				Nous n’avions rien à ajouter à cette rapide synthèse, aussi Clarisse poursuivit.
			

			
				- L’élément déclencheur de cette affaire est la dispute avec Monsieur Perrin, que ce dernier a omis de mentionner de prime abord. Quatre hypothèses s’offrent alors à nous. Primo, notre architecte a délibérément pris le large, délaissant son grand projet. Peut-être un coup de semonce en réponse à la dispute avec son collègue, peut-être un coup de fatigue, un caprice… L’archevêché a obtenu du préfet que Victor envoie des hommes auprès de toutes les connaissances proches ou lointaines de Monsieur Bossan, sans aucun succès. S’il a décidé de s’exiler en quelque lieu inconnu, il sera à peu près impossible de le retrouver. Dans ce cas, sa disparition pourrait n’être que temporaire.  
			

			
				J’écoutais avec attention et observais toujours avec un certain amusement la position désormais caractéristique de Sherlock, enfoncé dans le petit fauteuil, les yeux clos, les coudes sur les accoudoirs et les bouts des doigts joints.
			

			
				- Secundo, l’hypothèse qui a la préférence de l’archevêché, à savoir l’enlèvement de Monsieur Bossan par des membres d’un parti anticlérical. Quel meilleur moyen de nuire à l’église que de stopper net leur projet phare de basilique ? Le comité de la rue Grôlée resterait un bon candidat, mais d’après Victor, d’autres groupes d’opposants liés à l’Internationale des Travailleurs, récemment identifiés tout particulièrement dans le quartier de la Guillotière, feraient tout aussi bien l’affaire.
			

			
				Nombreux étaient les nostalgiques de la Commune qui auraient trouvé là une opportunité de relancer des actions fortes.
			

			
				- Tertio, l’hypothèse d’un enlèvement par des opposants au projet de basilique. Contrairement à ce que nous pensions initialement, tous les catholiques ne partagent pas le même enthousiasme pour ce mirifique projet. Une option dont l’archevêché ne voudra jamais entendre parler tant elle mettrait à mal l’image d’union de toute la communauté. Pour autant, Monsieur Morel de Voleine a convenu que des esprits exaltés pourraient se laisser entraîner à certaines extrémités.
			

			
				Clarisse extrapolait les dires de ce charmant historien, qui ne s’était pas montré aussi affirmatif dans mes souvenirs.
			

			
				- Quarto, Monsieur Perrin est impliqué dans l’enlèvement de son mentor et associé. Le mobile pourrait être de s’attribuer toute la gloire. Il serait le seul à pouvoir reprendre le flambeau. Il se forge un alibi en quittant Lyon et organise la disparition en faisant appel à des hommes de main n’ayant aucun lien avec quelque groupe anticlérical ou religieux que ce soit.
			

			
				Je ne croyais plus guère en cette dernière hypothèse. Monsieur Perrin ne nous disait peut-être pas tout, mais il me semblait réellement affecté par la disparition de son ami. Qui plus est, même s’il disposait d’un réel mobile, je ne l’imaginais pas s’accoquiner avec des malfrats.
			

			
				- Reste une énigme dans tous les cas, comment sa masse de notes et de plans a-t-elle disparu ? demanda Clarisse.
			

			
				- L’absence de demande de rançon nous fait exclure toute hypothèse d’enlèvement crapuleux. Espérons que les motivations des auteurs excluent également toute atteinte à la vie de l’architecte, ajoutai-je. 
			

			
				Clarisse avait une nette préférence pour la troisième hypothèse, confirmée par l’entretien que nous venions d’avoir durant la matinée. Monsieur Morel de Voleine nous avait même donné le nom d’un des jeunes exaltés qu’il avait dû recadrer, un certain Clément Giraud. 
			

			
				Sherlock n’avait pas bougé d’un iota durant cet exposé. Nous aurions pu penser qu’il s’était endormi, mais il finit par ouvrir les yeux. 
			

			
				- Magnifique exposé, Clarisse. Il semble que tous les éléments soient présents et qu’ils puissent désormais s’emboîter, affirma-t-il avec un léger sourire aux lèvres.
			

			
				- Aurais-tu une information complémentaire que tu nous tairais ? demanda Clarisse en plissant les yeux. Quelle que soit l’option, il y a quelque chose qui cloche.
			

			
				Sur la base des seuls éléments dont nous disposions, aucune hypothèse ne se détachait nettement.
			

			
				- Je pense que vous avez glané toutes les informations possibles. Mais peut-être donnez-vous trop de poids à la dispute entre les deux architectes.
			

			
				- Tu ne penses tout de même pas que le changement de comportement de l’un et le départ de l’autre ne sont pas liés ?
			

			
				- Je pense qu’ils le sont, effectivement. Mais si toutes les hypothèses évoquées aboutissent à une impasse, il est nécessaire d’en évoquer une autre, ou une variante du moins.
			

			
				Quel tour allait-il encore nous jouer ?
			

			
				- Votre hypothèse de départ est que l’humeur de Monsieur Bossan a changé du tout au tout lors du départ de Monsieur Perrin. Son attitude change, il n’adresse plus la parole à quiconque, passe rapidement devant l’accueil sans plus s’arrêter, c’est bien cela ? … Alors qui vous dit que sa disparition n’eut lieu que cinq jours plus tard ?
			

			
				- Que veux-tu dire ? La gardienne l’a vu passer et repasser.
			

			
				- Combien de fois nous sommes-nous fait passer pour autrui aux yeux de tous, avec succès, dois-je le rappeler ?
			

			
				Sherlock avait développé une véritable compétence pour le déguisement et l’art de se grimer. Une véritable science qu’il n’avait de cesse de nous transmettre.
			

			
				- Voyons la séquence suivante. Au matin qui suit le départ de Monsieur Perrin, Monsieur Bossan part pour sa promenade quotidienne. Il est enlevé et l’un de ses ravisseurs endosse ses vêtements, se fait passer pour lui et regagne l’archevêché, sans s’arrêter à l’accueil pour discuter avec la gardienne. Cette dernière, habituée à voir passer la silhouette du grand architecte, ne s’attarde sur aucun détail physique, seulement préoccupée par le changement de comportement.
			

			
				L’expérience prouvait que cela était tout à fait possible, mais...
			

			
				- Il aurait été immédiatement démasqué, voyons, contra Clarisse.
			

			
				- Par qui ? En dehors de sa promenade quotidienne, il ne sort pas et se fait même servir ses repas dans son bureau. La seule personne qui en aurait eu l’occasion et la capacité est Monsieur Perrin, qui travaille quotidiennement avec lui. Mais il n’était pas ici, sa seule absence depuis des semaines. 
			

			
				- Le départ de Monsieur Perrin aurait seulement offert une opportunité… commentai-je pensif.
			

			
				- Mais qu’aurait fait cette personne ensuite ?
			

			
				- Elle aurait patiemment récupéré tous les plans et documents. La gardienne a bien remarqué que Monsieur Bossan emportait des tubes destinés à de grandes feuilles de dessin, contrairement à ses habitudes antérieures, n’est-il pas ? 
			

			
				Nous ne nous étions pas arrêtés sur ce détail à vrai dire.
			

			
				- Il part le matin avec les tubes pleins et revient à vide ensuite. En cinq jours, l’homme qui a pris sa place aura eu tout le temps de faire sortir l’intégralité des plans et des notes. Une fois le travail achevé, il entame sa dernière sortie et plus personne ne le revoit.
			

			
				Aussi étrange qu’elle puisse paraître, cette solution s’adaptait à tous les éléments que nous avions collectés et permettait d’expliquer la disparition des plans. Une solution pourtant très risquée, tant les opportunités d’être démasqué étaient nombreuses.
			

			
				- Qu’en est-il de toutes nos hypothèses ? demanda Clarisse, quelque peu dépitée. 
			

			
				- Cela tendrait à dédouaner Monsieur Perrin, éliminant l’une d’entre elles. Reste que nous avons affaire à un groupe de ravisseurs, car il fallait au moins deux personnes pour réaliser ce plan, dont l’une pour surveiller Monsieur Bossan. 
			

			
				Il fit alors une petite pause pour nous observer, l’œil brillant. 
			

			
				- Si le but des ravisseurs est de réaliser un coup d’éclat contre l’Eglise, la solution la plus simple et sans doute la plus frappante pour l’opinion, aurait été d’enlever ou de supprimer Monsieur Bossan ET de détruire les plans et documents, pas de les subtiliser.
			

			
				- Tu partages donc l’idée que les auteurs veulent simplement conserver le site en l’état ? demandai-je incrédule.
			

			
				- C’est la piste la plus probable. Des catholiques, que le meurtre d’un honnête homme rebute, tout comme la destruction de plans d’un édifice religieux, quand bien même ils lutteraient contre son édification.
			

			
				Clarisse et moi échangeâmes un long regard. Nous avions été proches de la solution sans arriver à relier tous les éléments dont nous disposions.
			

			
				- Il reste un dernier point qui n’a pas été évoqué. Si nous admettons que la dispute entre les architectes a offert une opportunité aux ravisseurs, comment ont-ils pu la saisir ? nous demanda Sherlock.
			

			
				- Il fallait qu’ils soient proches de leur cible pour agir de suite … commençai-je 
			

			
				- … voire être témoins de la dispute, poursuivit Clarisse.  
			

			
				- Reste à exploiter cette piste, conclut Sherlock.
			

			
				- Sans faire appel à quelque aide de qui que ce soit, précisai-je. Même si le raisonnement se tient, personne n’y apportera le moindre crédit. L’occasion est trop belle pour l’archevêché de rejeter la faute sur les opposants à l’église.
			

			
				- Je parie sur Clément Giraud, affirma Clarisse. Et je pense savoir où nous pourrions le dénicher.
			

			
				Son idée était simple et frappée au coin du bon sens, même si aucun fait ne venait l’étayer.
			

			
				- Il est urgent d’agir. Si je me trompe, nous n’aurons perdu qu’une demi-journée, sinon…
			

			
				- … sinon nous aurons bouclé une enquête et pourrons nous consacrer à la tienne.
			

			
				- Encore une nouvelle affaire ? s’enquit Sherlock.
			

			
				Clarisse me lança un regard inquiet.
			

			
				- Euh… non, un sujet personnel, tentai-je de me rattraper. Nous pourrons prendre le train demain matin, je crois qu’il part à six heures quinze. Nous prendrons une voiture ensuite.
			

			
				Pour le reste, nous aviserions. J’entendais bien profiter du trajet pour convaincre Clarisse de nous laisser l’aider. 
			

			
				- Voici le repas !
			

			
				Charlotte intervint fort à propos avec les plats du jour. Les discussions s’orientèrent alors sur divers sujets plus légers. Maryvonne nous régala de potins glanés au marché. La prochaine Exposition Universelle était au cœur des débats. Certains évoquaient déjà les merveilles qui seraient dévoilées au public, d’autres espéraient que la venue de visiteurs étrangers ferait pleuvoir l’or sur la ville. Quelques esprits chagrins ne pouvaient s’abstenir d’évoquer les pertes abyssales que la tenue d’un tel événement ne manquerait pas de causer. 
			

			
				- Auriez-vous entendu des commentaires au sujet de Turcs ou d’une délégation ottomane, à tout hasard ? hasarda mon ami.
			

			
				- Des Turcs !? En dehors de Michel, qui m’en a parlé récemment, non je n’ai rien entendu. Mais j’aimerais bien en voir. Vous pensez qu’il y en aura à l’Exposition ? Pensez-donc, voir le grand mamamouchi en personne…
			

			
				- Le grand quoi ? demanda Sherlock, très intrigué.
			

			
				Charlotte lui expliqua qu’il s’agissait d’un célèbre personnage inventé par Molière pour sa pièce du Bourgeois gentilhomme. L’image que chacun se faisait d’un Turc devait osciller entre ce personnage de fiction et les dessins de mamelouks de Carle Vernet[59] , bisaïeul de Sherlock, qui se promit d’en chercher une reproduction. 
			

			
				Il fit remarquer qu’il était pourtant à craindre que leurs costumes aient quelque peu changé depuis cette époque reculée, au grand dam de Maryvonne.
			

			
				- Oh, à ce sujet, j’allais oublier. Victor nous a conseillé de prendre attache avec le consul de Turquie de Lyon, un certain Monsieur Robin. 
			

			
				Le guide indicateur nous apprit que nous pourrions le trouver dans les locaux de la banque Droche-Robin, située au numéro trente-huit de la rue de l’Hôtel de Ville[60]. Mon jeune associé s’y rendrait le lendemain, pendant que Clarisse et moi partirions en chasse.
			

			
				 
			

			
				Le repas terminé, Sherlock prit congé pour continuer la surveillance des adjoints de Mycroft. Pour ma part, j’insistai auprès de Clarisse pour effectuer une dernière vérification avant de suivre son plan. Nous nous rendîmes une nouvelle fois à l’archevêché.
			

			
				 Je ne souhaitais pas éveiller l’attention de Monsieur Perrin, aussi tentâmes-nous de passer par Madame Guyot. 
			

			
				- Pourquoi cherchez-vous à savoir si cet homme travaille à l’archevêché ? s’enquit-elle.
			

			
				Marie-Rose commençait à nourrir certains doutes face à nos questions qui n’avaient pas grand rapport avec le suivi des travaux.
			

			
				- Nous pouvons vous mettre dans la confidence, car nous savons que vous saurez conserver ce secret. Nous avons appris que certains entrepreneurs seraient prêts à tout pour emporter les marchés de construction de la basilique, même à introduire des espions au sein même de cette institution, confia Clarisse dans un murmure.
			

			
				- Oh mon Dieu ! s’exclama notre hôtesse. Ils ne feraient pas une chose pareille !
			

			
				- Si vous saviez… C’est la raison pour laquelle nous souhaiterions savoir si la personne que nous suspectons ne travaillerait pas ici. Bien sûr, afin d’éviter tout scandale, nous aimerions confirmer cela le plus discrètement possible, expliquai-je.
			

			
				- Je comprends, … bien sûr. 
			

			
				- Connaissez-vous quelqu’un qui pourrait nous renseigner très rapidement, sans passer par tous les circuits administratifs ? demanda Clarisse.
			

			
				Je regrettais de devoir ainsi mettre à contribution Madame Guyot, mais le temps pressait désormais.
			

			
				- Attendez-voir… Nous pourrions demander au père Antoine, il travaille au sein de la curie diocésaine. Il pourrait consulter les registres.
			

			
				- Vous pensez qu’il acceptera sans difficulté ? demanda Clarisse.
			

			
				- Si je lui apporte une part de gâteau, cela ne posera aucun problème, s’amusa-t-elle. Oh, je sais ce que vous pensez ! Cela ressemble à de la corruption ? ajouta-t-elle avec inquiétude.
			

			
				- Tout au plus un petit pêché de gourmandise, la rassura Clarisse.
			

			
				- Vous croyez ? Bon, mais il faut que j’y aille seule par contre. Vous pouvez me garder la loge durant ce temps-là ?
			

			
				Clarisse et moi nous retrouvâmes dans la loge à attendre le retour de Marie-Rose avec une certaine fébrilité. Que dirions-nous si l’on nous découvrait seuls ici ? 
			

			
				Une inquiétude sans fondement, car dix minutes plus tard, Marie-Rose nous revint, toute fière d’avoir accompli cette mission secrète.
			

			
				- Vous aviez raison ! Votre Clément Giraud a bien été embauché ici. 
			

			
				- Et où est-il ? demandai-je.
			

			
				- Ça je l’ignore, il a quitté ses fonctions il y a quelques jours.
			

			
				- Vous avez pu savoir quel poste il occupait ?
			

			
				- Il travaillait à l’intendance, aidant à la préparation des repas, à faire quelques emplettes. Il apportait aussi les repas de Monsieur Bossan. Enfin jusqu’à ce qu’il demande qu’on cesse de les lui monter.
			

			
				 
			

			
				Voilà qui expliquait que personne ne se fut inquiété de l’absence de l’architecte. 
			

			
				Nous en savions bien plus qu’il n’en fallait. Cela confirmait pleinement l’intuition de Clarisse. Nous n’avions plus qu’à appliquer son plan.  
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				Cogny, mardi 16 janvier 1872
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Clarisse en était persuadée.
			

			
				- Quoi de plus logique ? C’est en ce lieu que Giraud a développé son obsession pour la défense du patrimoine lyonnais auprès de son maître à penser, Monsieur Morel de Voleine. Ce dernier a délaissé sa propriété pour cause de santé et n’y retournera pas de sitôt. Ce n’est pas très éloigné de Lyon et personne ne songerait à y chercher notre architecte.
			

			
				- à part toi. 
			

			
				- En priant pour que cette intuition soit la bonne.
			

			
				- Nous le saurons rapidement.
			

			
				 
			

			
				C’est ainsi que nous avions pris le train de six heures quinze pour Villefranche-sur-Saône. 
			

			
				Il me fallut toute la durée du trajet et de nombreuses supplications pour obtenir que Clarisse nous permette de l’aider à démasquer l’auteur des menaces qui pesaient sur elle. Si ce déplacement n’avait servi qu’à cela, il aurait déjà été profitable.
			

			
				Sur le parvis de la gare, je louai les services d’un voiturier pour la journée. Il nous fallut encore une petite heure pour atteindre notre destination à Cogny. 
			

			
				Je demandai au voiturier s’il connaissait un endroit où nous attendre à proximité. Il proposa de nous déposer à deux cents mètres de là, chez Sauzy, charron de son état. Il en profiterait pour y faire exécuter une petite réparation sur son attelage. Je ne savais si nous atteindrions nos objectifs, mais notre chauffeur était ravi de cette opportunité. 
			

			
				Nous revînmes sur nos pas et longeâmes la propriété de Monsieur Morel de Voleine. Des bosquets épars masquaient en partie une vaste demeure qui devait dater du dix-huitième siècle. La route s’incurvait sur la gauche, bordée d’un muret et d’une haie délimitant la propriété. Cinquante mètres plus loin, une entrée secondaire laissait entrevoir une construction plus récente à deux niveaux. Il s’agissait sans doute de l’annexe. Un chemin serpentait entre des massifs d’arbustes, mais une lourde grille solidement cadenassée en interdisait l’accès.
			

			
				- Quand bien même nous forcerions la serrure, cette porte ferait un bruit du diable en s’ouvrant, fis-je remarquer.
			

			
				- Regarde là. 
			

			
				À une vingtaine de mètres, le muret était partiellement écroulé. La haie, bien que dense, ne nous interdirait pas de pénétrer discrètement sur le domaine. 
			

			
				Je passai le premier et cassai quelques branches pour nous faciliter la progression. Aucun bruit ne nous parvenait de l’annexe. Située à quelques pas de notre lieu d’observation, une volée de marches menait à une terrasse entourant le bâtiment. Nous les empruntâmes et nous adossâmes au mur de la bâtisse pour observer l’intérieur au travers d’une fenêtre. Les reliefs d’un repas nous indiquèrent que le lieu n’était pas totalement abandonné. 
			

			
				À notre droite, la porte-fenêtre s’ouvrit soudainement laissant sortir un homme en bras de chemise, qui fit quelques pas, une cigarette à la main. Nous retînmes notre souffle, n’osant pas faire le moindre mouvement. Il expira plusieurs volutes de fumée et finit par se retourner. Il sursauta en nous voyant.
			

			
				- Bonjour, Monsieur. Veuillez excuser notre intrusion, nous avons perdu notre chemin et nous cherchons de l’aide, commença Clarisse avec beaucoup d’aplomb.
			

			
				- Clément ! cria l’homme en sortant un couteau.
			

			
				- Monsieur, je vous en prie, tenta Clarisse.
			

			
				Mais la situation était déjà incontrôlable. Un autre homme sortit de la maison et nous fit face, tout aussi surpris que son complice par notre présence. Profitant de cet instant d’indécision, je repoussai Clarisse contre le mur et fondit sur eux. Je percutai le dénommé Clément d’un coup de pied au ventre, qui l’envoya rouler au sol. Quelques moulinets de ma canne maintinrent le second à distance, avant que je ne l’atteigne au bras. La douleur lui fit lâcher son couteau que j’éloignai d’un coup de pied. 
			

			
				- Edmond ! cria Clarisse. 
			

			
				Je fis volte-face pour découvrir un troisième homme, un pistolet en main. J’étais trop éloigné pour l’atteindre d’un revers de canne. Il me mit en joue et s’apprêta à tirer. Le coup partit... et atteignit le dallage à mes pieds. Clarisse venait de lui asséner un coup d’ombrelle sur le bras. Elle le frappa au bas ventre. L’homme hurla de douleur et s’effondra. Empli d’une colère que je n’avais pas ressentie depuis longtemps, je me ruai sur Giraud et son ami.
			

			
				- Arrête, Edmond, ça suffit !
			

			
				Ce sont les appels répétés de Clarisse qui me firent cesser. Je relâchai Giraud, qui glissa au sol, sans connaissance, tout comme le premier complice. Ma belle-sœur avait ramassé le pistolet et tenait le troisième homme en respect.
			

			
				- Combien êtes-vous ? lui demanda-t-elle durement. 
			

			
				- Juste nous trois, répondit-il en nous lançant un regard terrifié.
			

			
				- Où est l’architecte ? 
			

			
				Il désigna l’étage de son bras valide.
			

			
				- Va le chercher, Edmond, m’intima-t-elle doucement. Ces deux-là ne bougeront pas de sitôt.
			

			
				Je pénétrai dans la maison et gagnai l’étage. Une porte de chambre était fermée à clef. Je l’ouvris prudemment. Un homme barbu, âgé d’une soixantaine d’années était assis à une table. 
			

			
				- Monsieur Bossan ?
			

			
				Méfiant, il se contenta d’acquiescer.
			

			
				- Nous sommes venus vous délivrer. Pouvez-vous me suivre ?
			

			
				- Vous êtes de la police ? 
			

			
				- Non, mais nous travaillons avec les services du commissaire Ardent. N’ayez crainte, nous avons neutralisé vos ravisseurs. Venez, suivez-moi, ma collègue nous attend.
			

			
				Je redescendis les escaliers quatre à quatre et retrouvai Clarisse, toujours l’arme à la main. 
			

			
				- Il a l’air d’aller bien. Il nous rejoint. 
			

			
				- Que faisons-nous d’eux ? 
			

			
				- Il y des cordes dans le couloir. Cela devrait faire l’affaire. 
			

			
				Deux d’entre eux étant toujours inconscients, je commençai par celui que Clarisse tenait toujours en respect. Ignorant ses plaintes, je serrai fortement les liens afin qu’il ne risque plus de bouger. Elle partit alors à la rencontre de Monsieur Bossan et je terminai ma besogne en quelques minutes. Je traînai les trois hommes, désormais tous conscients et bâillonnés, dans ce qui semblait être une salle de réunion. Une dernière corde me permit de les attacher à une poutre centrale. J’inspectai les liens. Du diable s’ils arriveraient à se détacher. 
			

			
				Je rejoignis enfin notre architecte et Clarisse, qui disposait trois verres et une bouteille de vin sur la grande table centrale de la cuisine.
			

			
				- Je pense qu’un remontant nous fera le plus grand bien, déclara-t-elle.
			

			
				Monsieur Bossan semblait fatigué mais ne paraissait pas avoir souffert de mauvais traitements. Les explications apportées par Clarisse au sujet de notre intervention finirent de le rassurer. 
			

			
				- Je suis resté confiné dans cette chambre depuis que je m’y suis réveillé, il y a quelques jours. Ces hommes ne m’adressaient jamais la parole, se bornant à m’apporter à manger et à vider le… 
			

			
				Il s’interrompit en jetant un regard gêné à Clarisse, qui lui retourna un sourire compatissant.
			

			
				- Ils m’ont menacé de brûler mes plans de la basilique si je tentais de m’échapper. Tout cela n’a aucun sens. Que cherchent-ils ? C’est à n’y rien comprendre. 
			

			
				- Savez-vous où ils sont ?
			

			
				- Mes plans ? Je leur ai demandé, mais ils n’ont pipé mot.
			

			
				- Je suis bien certain qu’ils parleront désormais.
			

			
				Je m’apprêtais à les interroger quand Clarisse me retint par la manche.
			

			
				- Jetons d’abord un œil, ils sont certainement remisés dans ce bâtiment.
			

			
				Effectivement, nous n’eûmes pas à chercher bien longtemps. Monsieur Bossan poussa un cri de joie mêlée de surprise en découvrant ses carnets de notes, ses rapports et autres plans soigneusement disposés sur une table dans une pièce à l’étage. Il les inspecta un à un, inquiet à l’idée qu’ils aient pu être endommagés.
			

			
				- Tout est là… C’est absolument incroyable. Comment s’y sont-ils pris ?
			

			
				- Il sera bien temps de vous expliquer tout cela, répondis-je en regardant l’heure. Si vous rejoignez tout de suite la voiture et que vous pressez un peu le cocher, vous aurez le temps de prendre le train retour pour Lyon, m’adressai-je à Clarisse.
			

			
				- Et toi ? 
			

			
				- Je garde la maison et les ravisseurs. Vous irez directement voir Victor et lui demanderez qu’il m’envoie une voiture et un fourgon. 
			

			
				Clarisse rassura l’architecte qui refusait de partir sans ses précieux documents. Je lui promis d’en prendre le plus grand soin et de tout lui rapporter dès le lendemain.
			

			
				 
			

			
				J’avais plusieurs heures à attendre seul dans la maison, du moins sans compter la compagnie des trois lascars. Il ne faudrait pas moins de trois heures aux voitures pour faire la route depuis Lyon et autant au retour. Il fallait s’attendre à ce que nous n’arrivions à destination qu’en pleine nuit. 
			

			
				 
			

			
				Le grincement d’une grille me sortit de mes rêveries. Aux bruits de pas sur le gravier succéda le son d’une voix familière.
			

			
				- Edmond, tu es là ?
			

			
				Je sortis au-devant de Marcel, que je saluai chaleureusement.
			

			
				- Je ne vous attendais pas de sitôt. 
			

			
				- Clarisse a envoyé un télégramme au commissaire depuis Villefranche. Il m’a immédiatement donné carte blanche pour tout mettre en œuvre et nous voici. Qu’est-ce que vous nous avez encore fait ? demanda-t-il en souriant.
			

			
				Je lui résumai rapidement les événements en le menant, lui et ses hommes, vers la pièce où croupissaient les ravisseurs.
			

			
				- Ah oui, effectivement ! Ils ne risquaient pas de s’échapper, se moqua-t-il gentiment.
			

			
				- J’ai fait avec les moyens du bord.
			

			
				Les agents s’occupèrent de les détacher avant de les menotter à nouveau pour les transférer dans le fourgon. 
			

			
				J’avais eu tout le temps nécessaire pour rassembler l’ensemble des documents de Monsieur Bossan. J’avais trouvé des tubes vides pour y rouler les plans et plusieurs caisses où rassembler ses nombreux carnets, que nous chargeâmes dans la seconde voiture. Une vingtaine de minutes plus tard, nous étions prêts à reprendre la route. 
			

			
				 
			

			
				Lyon, mercredi 17 janvier 1872
			

			
				 
			

			
				Victor avait convié l’abbé Martin et Monsieur Perrin à huit heures pour une réunion de la plus haute importance. Il avait choisi un salon de l’hôtel de ville, lieu discret mais suffisamment solennel pour souligner l’importance du moment.
			

			
				- Commissaire, Monsieur Luciole, … Madame.
			

			
				Si l’homme d’église était surpris de voir une femme, il ne put cacher sa réprobation quand Victor la présenta comme détective au sein de notre agence. Il allait sans doute émettre quelques récriminations, quand Monsieur Perrin prit les devants.
			

			
				- Mes hommages, Mademoiselle. Où en est votre enquête ? Les jours passent et je finis par craindre le pire.
			

			
				- J’espère que vous avez enfin mis les moyens nécessaires pour arrêter ces hommes… commença l’abbé. 
			

			
				- Vous pensez sans doute au comité de la rue Grôlée ?
			

			
				- Evidemment. De ce que j’en sais, ils continuent à mener leurs actions délétères pour notre société sans être inquiétés le moins du monde.
			

			
				- Ils sont toujours sous surveillance, n’ayez crainte.
			

			
				- Ce n’est pas ainsi que vous retrouverez Monsieur Bossan, il faut vous montrer plus ferme, commissaire. Monseigneur Ginoulhiac ne manquera pas d’informer le préfet de votre…    
			

			
				Victor fit mine de ne rien entendre et se dirigea vers une porte qu’il ouvrit en grand pour laisser entrer Monsieur Bossan. Je dois reconnaître que notre ami savait ménager ses effets.
			

			
				 
			

			
				Monsieur Perrin se précipita et étreignit fébrilement son collègue qui lui rendit chaleureusement son accolade. L’abbé Martin, quant à lui, joignit les mains et leva les yeux au ciel dans une prière muette. 
			

			
				Victor avait tenu à ce que Clarisse fournisse toutes les explications nécessaires. Autant pour souligner son rôle essentiel dans la résolution de cette affaire que pour embarrasser l’ecclésiastique. 
			

			
				Elle relata avec brio le déroulé de l’enquête, omettant fort à propos l’hypothèse selon laquelle Pierre Bossan aurait volontairement pris le large. Elle répondit avec précision aux nombreuses questions de nos clients. Ce dernier ne put masquer sa déception que les auteurs de l’enlèvement ne fussent pas des opposants à l’église catholique, mais il dut finir par se rendre à la raison. 
			

			
				Monsieur Bossan se montra infiniment reconnaissant de tout ce qui avait été mis en œuvre pour le retrouver. Soulagé que ses plans n’aient pas été détruits, il émit le souhait de se remettre au plus vite au travail.
			

			
				Les deux architectes nous quittèrent pour organiser le transfert des précieuses archives à l’archevêché, alors que le père Martin resta pour prolonger les échanges.
			

			
				- Je tiens tout d’abord à vous adresser nos plus vifs remerciements, Monsieur Luciole et … Mademoiselle Beaumont. Je ne vous cache pas que j’avais quelques réticences à faire appel à vos services, mais force est de constater que vos conseils ont été plus qu’avisés, commissaire. Je vais immédiatement transmettre ces bonnes nouvelles à Monseigneur l’Archevêque qui en sera extrêmement soulagé. Vous savez l’importance de cette basilique pour notre Église.
			

			
				- Cet immense projet est important pour chacun de nous également, précisa Victor.
			

			
				- Vous comprendrez donc que Monseigneur l’Archevêque ne goûterait guère le fait que les dessous de cette … affaire, soient ébruités. La population, mal informée, pourrait être inutilement troublée.
			

			
				- Je ne comprends pas, répondit-il naïvement.
			

			
				-Vous me comprenez fort bien, au contraire. Tout ceci est l’œuvre d’esprits dérangés, dont la place est dans un établissement pour aliénés et non dans un tribunal.
			

			
				- Une position que vous n’auriez pas tenue si les responsables de l’enlèvement avaient été des anticléricaux. Auquel cas, vous auriez réclamé haut et fort un procès que vos journaux auraient largement commenté. 
			

			
				- Commissaire ! 
			

			
				- Outre que notre établissement pour aliénés n’est pas encore construit [61], le devenir de mes prisonniers dépend désormais de la justice, Monsieur l’abbé. 
			

			
				- Bien évidemment, … bien évidemment, dut admettre ce dernier.
			

			
				Sur ce, notre religieux client nous salua et s’en retourna à l’archevêché.
			

			
				- Sacré cureton… murmura Victor, suffisamment fort pour que nous ne manquions pas cette saillie.
			

			
				Voyant nos mines stupéfaites, il s’expliqua.
			

			
				- Notre ancien archevêque avait la réputation d’être un homme plutôt ouvert d’esprit pour un prélat. Il a pourtant fini par adopter les thèses ultramontaines, y compris l’infaillibilité du pape ! Je veux bien admettre qu’il est difficile dans ce milieu de garder ses opinions sans risquer de perdre sa place, mais tout de même. L’abbé Martin est d’une autre engeance. Rétrograde et borné, il place l’autorité de l’église au-dessus de celle de l’état et ça, je ne peux le supporter.
			

			
				Grand défenseur des valeurs de notre Troisième République, Victor craignait toujours pour elle. À juste titre, il me semble, tant cette jeune institution restait fragile.
			

			
				 
			

			
				La première enquête de Clarisse s’achevait donc avec succès. Je n’étais pas peu fier de la manière dont elle l’avait menée et j’appréciai le surplus d’assurance qu’elle en avait retiré.   
			

			
				- Cette affaire étant résolue, nous allons pouvoir nous consacrer à ton problème, lui rappelai-je en sortant de l’hôtel de ville. 
			

			
				Elle me lança un regard contrit mais ne fit aucun commentaire.
			

			
				 
			

			
				De retour dans nos bureaux, Sherlock s’enquit des réactions de nos clients. Il congratula également Clarisse et s’étonna de sa mine soucieuse.
			

			
				- Clarisse veut nous faire part d’un … problème assez sérieux, commençai-je.
			

			
				- Lequel ? demanda Sherlock soudainement alarmé.
			

			
				Fidèle à elle-même, elle fit un exposé circonstancié de l’attitude des hommes auxquels elle était régulièrement confrontée, l’illustrant par la scène dont j’avais été témoin à l’école de médecine.
			

			
				- Comme je l’ai déjà dit à Edmond, ceci est mon problème et je suis tout à fait à même de le gérer.
			

			
				- Je n’en doute pas un instant, Clarisse, quand bien même j’imagine l’énergie que cela demande, commenta Sherlock d’un ton solennel.
			

			
				- Oui, mais j’en étais consciente en m’engageant dans cette voie… Il en va autrement pour ceci.
			

			
				Elle remit à Sherlock les deux lettres qu’elle avait récemment reçues. Ce dernier se leva et arpenta la pièce en lisant et relisant les deux courriers.
			

			
				- Quand est-il supposé mettre sa menace à exécution ?
			

			
				- Dans deux jours, répondit sourdement Clarisse.
			

			
				Sherlock stoppa net en la regardant fixement.  
			

			
				- Comment ces courriers te sont-ils parvenus ? 
			

			
				- Je les ai découverts dans le sac que j’utilise pour mes cours.
			

			
				- Un homme s’est donc suffisamment approché de toi pour y déposer ceci sans que tu t’en aperçoives ?
			

			
				- Cela n’a rien de très étonnant. Il y a régulièrement la cohue dans les couloirs de l’école.
			

			
				- Certainement, certainement… 
			

			
				Tout en continuant à marcher de long en large, Sherlock se fit préciser tout un ensemble d’éléments que Clarisse avait effleurés durant son exposé. 
			

			
				Le corps professoral était très majoritairement opposé à sa présence. Pour autant, persuadés qu’elle n’avait aucune chance de parvenir à ses fins, la plupart des enseignants se contentaient de l’ignorer, purement et simplement. Certains professeurs, dont celui d’anatomie qui avait volé à son secours, s’étaient au contraire montrés favorables à la présence de Clarisse, estimant que la faculté devait évoluer. 
			

			
				Seul l’un des enseignants s’était démarqué. Il avait émis quelques remarques ironiques au début de l’année universitaire, encouragé dans cette voie par la quasi-totalité des étudiants ; une situation Ô combien odieuse pour Clarisse. Elle l’avait endurée avec stoïcisme jusqu’à ce que certains finissent par réagir aux moqueries du professeur.
			

			
				- Un jour, l’un d’eux a frappé sa table en cadence avec sa règle pendant que les autres riaient. L’enseignant lui en demanda la raison : « Je souhaite que le calme reprenne pour pouvoir pleinement profiter de votre cours, Professeur. ». Le jour suivant, ils furent trois à agir de même. Deux jours après, ils étaient sept et le professeur cessa ses agissements, se désintéressant même totalement de moi.
			

			
				- Des étudiants que tu connais désormais ?
			

			
				- De nom uniquement. Nous n’avons pas vraiment de relation. Ils sont dans une position de neutralité polie, dont je leur suis déjà très reconnaissante. 
			

			
				- Certains se seraient-ils montrés plus agressifs que d’autres ? poursuivit-il.
			

			
				- Comme ceux qui t’ont interpellée avant-hier par exemple ? proposai-je.
			

			
				-  Une demi-douzaine, je dirais.
			

			
				Elle n’avait rien remarqué de notable chez les personnels administratifs et techniques avec lesquels elle avait peu d’échanges. 
			

			
				- Avez-vous des intervenants extérieurs ? Des praticiens spécialisés ou reconnus qui viendraient proposer des interventions ou dispenser des cours ? 
			

			
				- Peut-être pour les étudiants des années supérieures, mais je n’en ai jamais aperçu aucun.
			

			
				L’auteur de ces messages était donc à rechercher parmi les quelques professeurs qui voyaient d’un mauvais œil l’arrivée d’une femme dans leur sanctuaire et d’un grand nombre de carabins dont la vindicte était accrue par les excellents résultats que Clarisse avait obtenus aux premiers examens. Un avis qu’étrangement Sherlock ne semblait pas partager.
			

			
				- Le corps professoral est divisé. Ceux qui sont clairement opposés à la présence de Clarisse sont intimement persuadés de son incapacité à réussir. Quel meilleur châtiment pourraient-ils imaginer que de la voir perdre son temps pour finalement échouer ? 
			

			
				- Il faut bien que ce soit un des enseignants. Le courrier mentionne « la faiblesse d’âme » de certains de ses « confrères », rappelai-je.
			

			
				Dieu merci, Sherlock finit par se rasseoir. Ses déambulations commençaient à me mettre les nerfs en pelote.
			

			
				- En effet… il a mentionné cela, finit par répéter mon estimable associé. Pourquoi cette lettre ne te parvient-elle que maintenant ? 
			

			
				Clarisse leva les yeux vers lui, sortant de la torpeur qui l’avait gagnée depuis quelques minutes.
			

			
				- Je ne sais pas. Que veux-tu dire ?
			

			
				- Tu es dans cette école depuis septembre dernier. Dès le premier jour, ta présence a fait grand bruit. Enseignants et étudiants ont eu tout le temps pour choisir un camp, pour t’ignorer ou s’offusquer. Pourquoi attendre plusieurs mois pour t’adresser ces courriers ?
			

			
				Ni Clarisse ni moi ne nous étions posé la question.
			

			
				- Qu’as-tu en tête, Sherlock ?
			

			
				- Rien qui ne soit réellement étayé, mais nous devons faire face à une urgence… Tu m’avais expliqué que vous étiez intégrés aux services hospitaliers dès la deuxième année et ce jusqu’à l’obtention de votre diplôme. Je ne me trompe pas ?
			

			
				- Non, c’est bien cela.
			

			
				- Il ne serait donc pas insensé de considérer qu’un étudiant en fin de cycle se voit déjà comme un médecin à part entière, n’est-ce pas ? 
			

			
				Clarisse acquiesça à nouveau.
			

			
				- La très haute opinion qu’ils ont d’eux-mêmes doit en conduire certains à adopter cette vision. Je vois où tu veux en venir. Cela augmenterait encore le nombre d’auteurs potentiels.
			

			
				- Tentons alors de le réduire. Durant votre cursus universitaire, y a-t-il un événement particulier qui se tiendrait en janvier.
			

			
				Clarisse réfléchit quelques instants.
			

			
				- Il y a bien une échéance, oui, mais…
			

			
				- Laquelle ? 
			

			
				- Les étudiants de dernière année proposent leur sujet de thèse.
			

			
				- Et ? 
			

			
				- Il leur est notifié s’ils peuvent s’engager ou s’il leur faut encore faire leurs preuves.
			

			
				- Et ce afin d’obtenir le précieux sésame qui leur permettra d’exercer, n’est-ce pas ? 
			

			
				- Oui, tout à fait.
			

			
				Sherlock nous regarda avec son habituel sourire.
			

			
				- Imaginons qu’un étudiant se soit vu refuser le droit de soutenir sa thèse. Un droit qui ne t’est toujours pas octroyé, Clarisse, mais qui le sera à terme, n’en doutons pas. Tu bénéficies du soutien déclaré d’une partie du corps professoral, fut-elle minime… Si le refus de soutenance émanait de l’un de tes soutiens, cela pourrait alimenter un sentiment d’injustice et un réel ressentiment à ton égard.
			

			
				- Tout cela se tient, effectivement, mais de là à proférer de telles menaces, c’est un peu mince, non ? estimai-je.
			

			
				- Nous recherchons un esprit fragile, de toute évidence. Cela reste une hypothèse raisonnable, corrigea Sherlock.
			

			
				- Cela diminuerait notablement la liste des suspects, nota Clarisse avec un évident intérêt. Il faudrait que nous sachions si des étudiants sont effectivement dans ce cas. 
			

			
				- Ne pourrait-on s’adresser au Professeur Foltz ?
			

			
				- Il est hors de question que tout ceci se sache, réagit vivement Clarisse.
			

			
				- Il a ouvertement pris parti pour toi et me semble être un parfait honnête homme. Il ne dira rien de cette affaire si nous le lui demandons.
			

			
				- Il a surtout intérêt à ce que personne n’apprenne cette histoire, confirma Sherlock.
			

			
				Alors que l’école de médecine tentait de s’imposer en tant que faculté à part entière, il aurait été catastrophique qu’une telle affaire soit mise sur la place publique. Au terme d’une intense discussion, Clarisse se laissa finalement convaincre. Sherlock et moi insistâmes également pour aller voir de ce pas le Professeur Foltz.
			

			
				- Nous n’allons pas le déranger comme cela à l’improviste. 
			

			
				- Il ne nous reste que deux jours, Clarisse, insista Sherlock. Qui sait de quoi l’auteur de ces menaces est capable. Tu penses qu’il s’agit d’une simple rodomontade ? Nous en avons vu suffisamment ces dernières années pour savoir que beaucoup d’hommes sont prêts aux pires extrémités. 
			

			
				De bien mauvaise grâce, Clarisse finit par rendre les armes. Nous repartîmes pour l’école de médecine, où l’on nous apprit que le praticien était absent. On nous indiqua qu’il officiait dans son cabinet, situé à deux pas, rue Saint-Dominique[62].
			

			
				Son assistante fut très surprise de nous voir entrer à trois. Il fut un peu délicat de lui expliquer que nous souhaitions voir le professeur pour une affaire urgente qui ne relevait pas de la santé de l’un d’entre nous. Encore que cela eut pu être le cas pour Clarisse, si son persécuteur mettait ses menaces à exécution. Nous obtînmes finalement qu’elle accepte de transmettre notre demande d’entretien.  
			

			
				Quelques minutes plus tard, le Docteur Foltz ouvrit la porte de son bureau et salua son patient. Il fit signe à son assistante de nous laisser entrer.
			

			
				- Mademoiselle Beaumont ! J’avais été très clair en début d’année : si les étudiants veulent me voir, je suis disponible aux heures de permanence à l’école. J’ai failli refuser tout net votre demande d’entretien, mais j’ai décidé de vous faire crédit, tant cette démarche m’étonnait de votre part. J’espère que je ne le regretterai pas. Qui sont ces messieurs ?
			

			
				- Je vous prie de m’excuser, Professeur. Je suis absolument confuse de déroger ainsi à tous les principes, … Il s’avère que je suis confrontée à une situation délicate. 
			

			
				Clarisse nous présenta et ce serait un euphémisme de dire que le Docteur Foltz fut surpris.
			

			
				- Vous êtes détectives ? s’étonna-t-il.
			

			
				- Je précise que Mademoiselle Beaumont est ma future belle-sœur, Professeur. Lorsqu’elle m’a fait part des menaces qui la visent, j’ai longuement insisté pour que nous prenions attache avec vous.
			

			
				- De quoi parlez-vous ?
			

			
				Clarisse s’empressa d’apporter les éclaircissements nécessaires et présenta au médecin les deux courriers d’intimidation.
			

			
				- Oh mon Dieu ! … Je comprends mieux. Je savais qu’en vous acceptant au sein de l’Université, nous occasionnerions des turbulences, mais je n’aurais imaginé que nous en arrivions là. Vous pensez réellement que l’auteur de ces courriers pourrait attenter à vos jours ? 
			

			
				- Nous avons tout lieu de prendre ces messages très au sérieux, Monsieur. Passer de la parole à l’acte est malheureusement monnaie courante, intervint Sherlock.
			

			
				- Avez-vous averti la police ?
			

			
				- Non, Monsieur, répondit Clarisse. Je souhaite que tout ceci reste dans un cercle aussi restreint que possible. 
			

			
				- Il ne nous reste cependant que deux jours avant que la menace ne soit mise à exécution, Monsieur. Si nous n’avançons pas très rapidement, nous serons contraints de porter plainte auprès de la police, insistai-je. 
			

			
				- Certes. Je suis absolument navré pour vous, Mademoiselle. Qu’attendez-vous de moi ? J’aimerais pouvoir vous venir en aide, mais que puis-je faire ?
			

			
				- Savez-vous si des étudiants en dernière année se sont vu refuser le droit de soutenir leur thèse ?
			

			
				Le Professeur Foltz ne comprit d’abord rien à la demande de Sherlock. Quand ce dernier lui expliqua la piste la plus probable que nous avions sous la main, il sembla ne pas comprendre. 
			

			
				- C’est totalement absurde ! Mais enfin, qui pourrait agir de la sorte ?
			

			
				- Qui sait ce dont des personnes a priori raisonnables seraient capables de faire dans certaines circonstances, Monsieur.
			

			
				- Je ne peux y croire, mais j’entends vos arguments. Eh bien,… oui. Plusieurs étudiants sont dans cette situation, qui n’a rien d’exceptionnelle. Certains doivent pousser plus loin leurs efforts, d’autres… Mais vous n’aurez pas le temps de tous les interroger et sous quel prétexte d’ailleurs ?
			

			
				- Nous n’en avons nul besoin, Monsieur. C’est là que vous pouvez nous apporter une aide considérable.
			

			
				La démarche exposée par Sherlock parut séduire le Professeur qui finit par donner son accord. Il nous demanda d’attendre qu’il reçoive le patient dont nous avions déjà retardé la visite et il prévint son assistante qu’une urgence l’appelait ensuite à l’hôpital.
			

			
				Moins de dix minutes plus tard, nous nous retrouvions dans la rue avec le Docteur Foltz. Nous nous dépêchâmes de parcourir en sens inverse le chemin qui nous ramenait vers l’école de médecine. Les lampadaires au gaz éclairaient le trottoir de proche en proche alors qu’une pluie froide s’abattait sur nous.
			

			
				À cette heure tardive, le gardien fut étonné de voir le professeur trempé de la tête aux pieds mais se retint de faire le moindre commentaire et nous permit d’entrer. Nous suivîmes Monsieur Foltz dans les couloirs menant aux bureaux administratifs. Il déverrouilla la porte et nous accédâmes à une pièce lugubre où s’entassaient un nombre ahurissant de paperasses.
			

			
				- N’ayez crainte, le site est exigu mais la personne en charge des dossiers des étudiants a mis en place un système de classement très efficace. Nous devrions retrouver sans peine ce que vous recherchez.
			

			
				Effectivement, il ne fallut pas longtemps pour trouver la liste des cinq étudiants ayant essuyé un refus pour la soutenance de leur thèse. Leurs dossiers d’inscription étaient conservés dans une seconde armoire. Sherlock ne prit que quelques minutes pour comparer l’écriture des courriers de menace avec les documents rédigés par chaque étudiant. 
			

			
				Il préleva un dossier qu’il présenta au Professeur. 
			

			
				- Voyez ici les barres de t ainsi que la boucle du J majuscule, entre autres particularités. Il n’y a aucun doute possible, nous tenons notre homme.
			

			
				- Fascinant ! Et vous pensez réellement que l’analyse de cette écriture peut révéler des informations sur son auteur ? demanda le Professeur.
			

			
				Sherlock en était intimement persuadé. Il entretenait une correspondance épistolaire avec un certain Michon[63] qui pensait pouvoir établir un lien irréfutable entre l’écriture d’une personne et ses traits de caractère. Quoiqu’il en soit, nous avions l’identité et l’adresse de l’auteur des courriers de menace. 
			

			
				- Je le connais bien, c’est moi-même qui ai jugé son travail insuffisant, se lamenta le professeur.
			

			
				Voilà qui venait soutenir la théorie de Sherlock. Nous adressâmes nos plus chaleureux remerciements au professeur Foltz, qui demanda à Clarisse de le tenir informé des suites que nous donnerions à cette affaire.
			

			
				Nous la raccompagnâmes ensuite à son domicile où nous avions prévu de passer la prendre à la première heure le lendemain matin.
			

			
				- Je ne puis te dire à quel point je suis soulagé que nous ayons mis la main sur ce gaillard. Je te félicite Sherlock, ton intuition était la bonne.
			

			
				- Pas une intuition, Edmond, une déduction partielle qui nous a mis sur la piste la plus probable au vu du peu d’éléments dont nous disposions…
			

			
				- … et du délai extrêmement court dont nous disposions, je sais. Il n’empêche, c’était vraiment bien vu.
			

			
				- Merci. Si seulement il en allait de même pour le reste.
			

			
				- C’est vrai que je ne t’ai rien demandé. Où en es-tu ? 
			

			
				Le visage soucieux, Sherlock parcourut plusieurs mètres avant de répondre.
			

			
				- Nulle part, pour être tout à fait franc. Mycroft n’a que quatre proches collaborateurs, chacun spécialisé dans un domaine particulier. Steve Mc Ivy est un écossais, célèbre économiste. Donald Fulton est un ingénieur anglais, formé à Cambridge. C’est un spécialiste des questions industrielles et d’armement. Sir Gabriel Levy est irlandais. Il a mené une importante carrière d’ambassadeur avant de rejoindre les services de Mycroft, en charge des questions diplomatiques. Le dernier est le gallois Gareth Thomas, diplômé d’Oxford et l’un des meilleurs analystes politiques du royaume. Quatre hommes très brillants, disposant de nombreux contacts de par le monde. Ils profitent de leur présence ici pour rencontrer divers correspondants français ainsi que des représentants des délégations étrangères venus préparer l’Exposition.
			

			
				- Comment ont-ils réagi quand tu leur as expliqué que nous suspections la présence d’un indicateur au sein de leurs services ?
			

			
				- Humm… Mycroft a refusé tout net. Il n’utilisera cette approche qu’en dernier ressort. À la réflexion, je ne lui donne pas tort. 
			

			
				- Il attend que nous ayons plus d’éléments ? 
			

			
				- C’est cela, même si la moisson est toujours aussi maigre. J’ai suivi deux de ses collaborateurs ces derniers jours, mais sans aucun résultat.
			

			
				- Nous pourrons t’aider en nous répartissant les rôles. 
			

			
				- Humm… possible, mais cela revient à partir à l’aveugle. Si un indice évident existait, Mycroft n’aurait pas eu besoin de moi. 
			

			
				Nous avions rarement eu aussi peu d’éléments et autant de pistes possibles. 
			

			
				- Ils n’ont toujours reçu aucune revendication des ravisseurs ?
			

			
				- Pas la moindre, ce qui ne laisse pas de m’interroger sur leurs motivations.
			

			
				- Il nous faut donc poursuivre la piste turque.
			

			
				Sherlock n’avait pas appris grand-chose lors de ses échanges avec le consul de Turquie, Monsieur Robin. Il s’était rendu dans les locaux de la banque, où ce dernier l’avait reçu avec courtoisie. Son rôle consistait essentiellement à tenter de renouer les liens commerciaux avec la Sublime Porte. Il n’avait aucun lien avec la communauté ottomane de Lyon, qu’il estimait d’ailleurs plutôt réduite.
			

			
				C’est alors que la proposition de Michel me revint à l’esprit. La démonstration du véhicule automobile qui le passionnait tant aurait lieu demain après-midi. Tous les étudiants turcs y seraient également présents.
			

			
				- Nous pourrions y aller tous les trois et lier conversation. Cela dédouanerait Michel et … nous pourrions leur demander de nous accompagner chez le vendeur de loukoums…
			

			
				Sherlock m’interrompit. L’opportunité lui paraissait excellente et lui donnait l’idée d’un plan, dont il m’exposa les grandes lignes. Une dernière tâche nous incombait, que nous n’avions que trop retardée : rendre compte à Mycroft. 
			

			
				Deux de ses hommes faisaient le pied de grue à l’extérieur de la résidence de Monsieur Haden. L’un d’eux entra prévenir Mycroft de notre venue, le second nous fit entrer dans un petit salon dont il garda la porte. L’ambiance toute militaire changeait de celle à laquelle nous avait accoutumée l’affable consul.
			

			
				Mycroft entra quelques secondes plus tard et demanda à ce qu’on nous laisse seuls. La mine sévère, il s’adressa à nous sans ambages.
			

			
				- Je désespérais de vous voir, Messieurs. N’avais-je pas été clair sur la fréquence des informations que vous me deviez ?
			

			
				- Nous avons été extrêmement occupés par plusieurs affaires, expliquai-je. L’une d’elle vient de se terminer fort heureusement, ce qui nous permettra de tous nous concentrer sur votre affaire.
			

			
				- D’autres affaires plus importantes que celle qui nous intéresse, me ferez-vous croire ?
			

			
				- Encore faudrait-il que nous disposions de toutes les informations pour juger de son importance, contra Sherlock. Qui nous dit que ta tendance maladive au secret ne voile pas des informations qui pourraient s’avérer capitales pour cette enquête ? 
			

			
				- C’est que nous manquons cruellement d’éléments. Pour autant, je dirais que cette affaire avance, commençai-je alors que la tension montait entre les deux frères.
			

			
				Les résultats obtenus étaient minces, il fallait en convenir, mais nous avions bon espoir de pouvoir en savoir plus très rapidement sur la communauté ottomane et sa probable implication.
			

			
				- Nous sommes encore très loin du résultat.
			

			
				- Si cette affaire avait été si simple, tu aurais pu la débrouiller sans notre aide, insista Sherlock. Il en va de même pour l’implication de tes collaborateurs.
			

			
				- Sherlock, ceci devait rester …
			

			
				- Confidentiel, oui bien sûr. Mais il s’agit-là d’un seul et même problème et il était essentiel qu’Edmond disposât également du peu de cartes que nous avons en main. Il ne me sera physiquement pas possible de les suivre seul.  
			

			
				Les deux frères se toisèrent du regard. Mycroft grondait intérieurement mais il ne laissa pas éclater sa colère, laissant poursuivre son frère.
			

			
				- Hormis Monsieur Fulton qui passe le plus clair de son temps ici, les trois autres multiplient les contacts avec leurs homologues français ainsi qu’avec quelques délégations étrangères venues préparer l’Exposition. Je me suis particulièrement concentré sur Monsieur Mc Ivy, qui a rencontré un émissaire de Ismaïl Pacha.
			

			
				- Comment sais-tu cela ? 
			

			
				- Ne m’avais-tu pas demandé d’enquêter ? demanda Sherlock avec un léger soupçon d’ironie. Il ne serait pas inutile de lui demander d’être plus attentif. Ses échanges sur les opportunités de crédit auprès du trésor Britannique pourraient tomber dans de mauvaises oreilles…
			

			
				- Merci, Sherlock, pour tes commentaires, j’en prends bonne note, répliqua Mycroft, visiblement courroucé. Et en ce qui concerne leur... potentielle implication ? demanda-t-il en me regardant.
			

			
				Il n’y avait rien de nouveau de ce côté, la surveillance dont ils étaient l’objet n’avait pas encore permis de mettre en évidence quoi que ce soit. 
			

			
				Mycroft fustigea notre manque de résultats et laissa planer la menace de faire appel à de nouvelles ressources si nous n’avions pas très rapidement quelque chose de plus consistant à lui rapporter. Sur quoi Sherlock prit canne et chapeau et sortit sans un mot.
			

			
				- Je crois que je vais devoir vous quitter également, ajoutai-je sobrement.
			

			
				- Bien sûr, soupira Mycroft. Je vous souhaite le bonsoir, Monsieur Luciole.
			

			
				Je rattrapai Sherlock sur les quais qu’il remontait d’un bon pas. 
			

			
				- Que croit-il, bon sang ? Que nous sommes magiciens ?
			

			
				- Il est sous pression, il faut le comprendre. 
			

			
				- Et nous ne le serions pas peut-être ? Mycroft a toujours considéré que ses activités avaient la primauté sur tout. Il est nombriliste et imbu de sa personne.
			

			
				Je passerai sous silence le reste de sa diatribe, qui confirmait, s’il en était encore besoin, l’étrangeté de leurs relations fraternelles. 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Lyon, jeudi 18 janvier 1872
			

			
				 
			

			
				à six heures du matin, il faisait encore nuit noire quand Clarisse nous rejoignit en bas de chez elle. Nous marchâmes d’un bon pas pour rejoindre la place d’Albon. C’est au numéro trois de cette petite place que logeait Philibert Plassy. Les dernières interventions de cet étudiant en médecine dans différents services de l’Hôtel Dieu ne s’étaient pas déroulées de manière satisfaisante, comme nous l’avaient appris les rapports trouvés dans son dossier, complétés par les commentaires du Professeur Foltz. Manque total de compassion pour les patients, attitude jugée indigne à l’égard des personnels soignants, ignorance des consignes données par ses encadrants, tout cela avait conduit le corps professoral à s’opposer à ce qu’il puisse présenter sa thèse de doctorat. Pourquoi s’en était-il alors pris à Clarisse ? Elle était bien décidée à le comprendre et à mettre fin à tout cela en se confrontant ouvertement à lui.
			

			
				Nous patientâmes dans le froid alors que le quartier prenait vie. Les commerçants du marché Saint-Antoine avaient déjà installé leurs étals et les premiers habitués discutaient de la qualité des légumes et autres volailles. 
			

			
				L’attente ne fut pas trop longue. Grâce à la description fournie par le Professeur Foltz, nous reconnûmes sans mal ce dandy, issu d’une riche famille de la ville de Vienne. Alors que Sherlock et moi prenions discrètement position de part et d’autre du trottoir, Clarisse se porta à sa rencontre.
			

			
				- Monsieur Plassy ? Monsieur Philibert Plassy ? 
			

			
				Le jeune homme se retourna et fixa Clarisse, interdit.
			

			
				- Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda-t-il, contenant sa colère.
			

			
				- J’ai préféré venir vous parler plutôt que de répondre à vos courriers de menace. 
			

			
				- De quoi parlez-vous ? répondit-il d’une voix trop forte, qui fit se retourner un passant. Vous avez perdu la tête, poursuivit-il un ton plus bas.
			

			
				- Nieriez-vous être l’auteur de ces lettres ? demanda Clarisse en montrant les deux enveloppes. À défaut d’un grand talent d’écriture, vous avez de réelles aptitudes pour glisser des mots dans les sacs des dames, ou peut-être pour les détrousser à l’occasion. 
			

			
				- Je ne vous permets pas ! 
			

			
				Il attendit qu’un autre passant, alerté par son ton agressif, s’éloigne finalement.
			

			
				-Vous racontez n’importe quoi, vous êtes en pleine crise d’hystérie, ma pauvre. Ôtez-vous de mon chemin.
			

			
				Il bouscula Clarisse et la dépassa de quelques pas rapides.
			

			
				- Oh que non, Monsieur. Comment croyez-vous que je vous ai retrouvé ? Vous pensiez agir en toute impunité, bien à l’abri derrière l’anonymat de vos courriers ? Vous admettrez qu’il ne m’a pas été bien difficile de remonter jusqu’à vous. 
			

			
				Clarisse agissait à merveille pour pousser à bout ce faquin. Il se raidit et se retourna vers Clarisse dont il s’approcha beaucoup trop près à mon goût.
			

			
				- Vous vous croyez maline, n’est-ce pas ? Que n’êtes-vous restée à votre place, pauvre bonne-femme. Vous n’avez rien à faire dans cette Université…
			

			
				- … ni vous d’après ce que j’ai appris récemment. Le refus de soutenir votre thèse a dû écorner l’image que vous souhaitiez donner de vous.  
			

			
				- Un simple malentendu qui sera rapidement dissipé. 
			

			
				- Grâce à l’intervention de votre père, j’imagine.
			

			
				- Moi, au moins je serai médecin, alors que vous… Vous ne le serez jamais, répondit-il avec un sourire méprisant.
			

			
				- Alors pourquoi vous en prendre à moi, en ce cas ?
			

			
				- Parce que vous représentez tout ce que j’exècre. Vous…
			

			
				- En voilà assez, Monsieur. Je n’ai que faire des explications d’un esprit dérangé, le coupa Clarisse d’un ton glacial. Je suis venue vous dire que je ne me soucie guère de vos menaces et vous sommer de reprendre votre route, quelle qu’elle soit, cela m’importe peu.
			

			
				Le sieur Plassy devint livide de rage.
			

			
				- Mais ! l’interrompit-elle le doigt levé alors qu’il allait lui répondre. Mais je vous préviens que si vous tentez quoi que ce soit contre moi, ma famille ou mes proches, vous subirez des représailles telles que vous ne pouvez les imaginer, Monsieur Plassy. La notoriété de votre famille ne vous sera alors d’aucun secours. Vous avez très mal choisi votre cible, Monsieur, continua-t-elle en faisant un pas vers lui. J’ai affronté de bien pires adversaires que vous, qui ont tous fini par mordre la poussière, au sens propre comme au sens figuré. Alors, un dernier avertissement, Monsieur. Prenez garde à vous. Je vous souhaite le bonjour.
			

			
				Clarisse le laissa en plan, partit tranquillement dans ma direction et me dépassa sans un regard ni un mot. Le gaillard la suivait du regard, interloqué. Lorsqu’il fixa son attention sur moi, je pris le temps de porter la main à mon chapeau pour lui adresser un salut, un mince sourire aux lèvres. Je vis une lueur d’inquiétude dans son regard. Il se retourna pour partir et se figea à nouveau. À quelques mètres devant lui se tenait Sherlock, qui lui adressa à son tour un petit signe de tête. Totalement paniqué, Philibert Plassy rentra en trombe se mettre à l’abri dans son immeuble. 
			

			
				Nous rejoignîmes Clarisse dans un café de la place Bellecour. Nous la trouvâmes assise à une table, les mains tremblantes.
			

			
				- Tu as été parfaite, entama Sherlock. 
			

			
				- Je crois que tu lui as fait la peur de sa vie, complétai-je en riant.
			

			
				- Vous le pensez vraiment ?
			

			
				- Il n’y reviendra pas, je peux te l’assurer. Tu m’as impressionné. Je ne savais pas que tu pouvais te montrer aussi menaçante.
			

			
				Clarisse avait tenu à l’affronter seule et elle avait pleinement atteint ses objectifs. Notre intervention finale n’avait fait que renforcer son plan, un petit jeu qui nous avait fort divertis.
			

			
				Un copieux petit-déjeuner s’ensuivit, durant lequel nous revînmes sur la brillante prestation de notre nouvelle détective. La journée commençait bien.
			

			
				 
			

			
				Nous pouvions désormais nous consacrer pleinement à la disparition de sir Seymour. Un renfort indispensable pour Sherlock car cette affaire était de loin la plus complexe à laquelle nous avions été confrontés.
			

			
				- Mycroft s’impatiente clairement, commençai-je. 
			

			
				- Ils n’ont toujours pas reçu de message de la part des ravisseurs ? demanda Clarisse.
			

			
				- Absolument rien, du moins d’après les déclarations de mon frère. 
			

			
				- Penses-tu qu’il te cache encore quelque chose ? demandai-je.
			

			
				- Mycroft ne dit jamais que ce qui lui semble nécessaire, c’est une règle. En voulez-vous une preuve ? 
			

			
				Sherlock sortit un livre d’une poche intérieure.
			

			
				- L’enlèvement de sir Seymour et les enjeux diplomatiques et à n’en pas douter financiers liés à l’Égypte peuvent expliquer la présence tout à fait inattendue de Mycroft. Mais à y bien réfléchir, il aurait tout aussi bien pu gérer cette affaire depuis Londres. 
			

			
				- N’a-t-il pas obéi à une demande du Premier Ministre ? rappela Clarisse.
			

			
				- Mycroft n’aurait eu aucun mal à trouver une parade. Non, je suis convaincu depuis le début que seule la Reine pourrait le forcer à changer ses habitudes. Mais pourquoi notre souveraine se serait-elle impliquée ainsi ? 
			

			
				Sherlock posa sur la table un livre intitulé « Who’s who »[64].
			

			
				- Je me suis procuré cet ouvrage qui recense toutes les personnalités britanniques ainsi que leur ascendance et descendance. Les grandes familles du royaume, tout comme celles de France, j’imagine, forment un réseau d’une complexité qui ravit beaucoup de mes concitoyens. Il s’avère que sir Seymour a une ascendance des plus fascinantes. Son oncle est le quinzième duc de Somerset, ce qui suffirait à le situer dans les plus hautes sphères de la noblesse britannique. Mais cela n’est rien au regard de son appartenance ... à la famille royale. Oh, il n’a aucune chance de finir un jour sur le trône, mais il n’en est pas moins un cousin éloigné de la reine Victoria. Un détail que Mycroft s’est bien gardé de nous mentionner.
			

			
				- Est-ce que cela change quelque chose ? demandai-je, un peu perdu par ses explications.
			

			
				- Cela renforce ma conviction que la Reine n’a pas laissé à Mycroft la possibilité de refuser cette mission, aussi loin de ses bases fut-elle. La perte d’un membre de la famille royale est un sujet gravissime. Cela nous ouvre également d’autres perspectives sur les motivations des ravisseurs. Sir Seymour représente une monnaie d’échange de premier choix dans le cadre d’une négociation, tout particulièrement pour l’Empire ottoman.
			

			
				Il restait donc à espérer que la piste des étudiants turcs s’avérerait fructueuse.
			

			
				 
			

			
				Le moment que Michel attendait avec tant d’impatience était enfin arrivé. Monsieur Fortier, le directeur de l’école Centrale lyonnaise, nous accueillit cordialement à l’entrée principale. Nous avions gardé un contact régulier après l’« Affaire du huitième coffret » et il suivait avec intérêt les progrès de Michel, qu’il comptait bien accueillir dans son établissement à l’issue de son cursus à la Martinière. 
			

			
				Charlotte, Clarisse, Maryvonne et Anselme étaient presque aussi enthousiastes que notre passionné de mécanique. Il nous mena jusqu’à la cour de l’école, qui avait été entièrement dégagée pour l’occasion.
			

			
				- Regardez ! Le véhicule est remisé dans l’appentis en bois que vous voyez là-bas. Monsieur Virot doit être en train de finir les derniers préparatifs, l’essai ne devrait plus tarder.
			

			
				Il n’en oublia pas pour autant la raison principale de notre venue et nous présenta ses camarades de la Martinière, parmi lesquels trois jeunes étudiants turcs, objets de toute notre attention. 
			

			
				Je cherchais Sherlock du regard parmi la foule des invités. Il ne m’avait rien dit du déguisement qu’il avait prévu pour nous suivre et j’espérais bien l’identifier. Mais ce fut peine perdue et de toute façon, c’était aussi bien ainsi, il me serait impossible de trahir involontairement sa présence.
			

			
				La démonstration démarra à l’heure dite. Les portes de l’appentis s’ouvrirent et un nuage de vapeur en sortit pour laisser apparaître… un bien étrange équipage. 
			

			
				Monsieur Virot était assis sur … comment dire … un mélange de calèche à trois roues et de locomotive avec sa cheminée qui rejetait des volutes de vapeur. Le véhicule prit un peu de vitesse alors que le conducteur manipulait différents leviers et se dirigea vers le fond de la cour sous le regard médusé de l’assistance. Il entama un demi-tour puis s’arrêta au centre, sous les applaudissements. 
			

			
				Au comble de l’excitation, Michel nous expliqua tout du fonctionnement de cette étonnante machine.
			

			
				- Deux chaudières Seguin[65] alimentent le véhicule en vapeur. Sa puissance actionne des engrenages reliés aux roues arrière. Ce véhicule pourrait atteindre les seize kilomètres par heure, vous vous rendez compte ? 
			

			
				Je passe sur les autres détails techniques dont Monsieur Virot abreuva l’auditoire.  
			

			
				L’excitation étant quelque peu retombée, nous pûmes engager la conversation avec Ahmed, Ismail et Hamit. Tous trois parlaient un français impeccable teinté d’un léger accent, seul véritable indice qu’ils n’étaient pas originaires de la région.
			

			
				Ils s’avérèrent d’un commerce très agréable, répondant avec amabilité et patience à toutes les questions que nous leur posions. Maryvonne notamment semblait vouloir tout savoir des us et coutumes turcs. 
			

			
				Lorsque Clarisse s’avoua curieuse de découvrir les confiseries dont Michel lui avait parlé, je guettai leurs réactions. 
			

			
				- Vous souhaiteriez en goûter ? demanda Ismail, les yeux brillants. 
			

			
				- J’aimerais beaucoup, oui, je suis une vraie gourmande.
			

			
				-  Nous pouvons vous faire goûter tout de suite, si vous voulez. 
			

			
				- Vous venez aussi ? nous demanda à son tour Hamit.
			

			
				Charlotte et Maryvonne acceptèrent avec plaisir, évoquant même l’idée d’en proposer dans leur restaurant. Anselme déclina l’offre, s’étant entendu avec Monsieur Virot pour réaliser son portrait au volant de son bolide, tout comme Michel, qui ne put résister à l’occasion de plonger dans les entrailles de la machine. Me voyant peu convaincu par ce type de douceur, ils évoquèrent la possibilité de découvrir d’autres spécialités chez leur ami Tacettin, qui tenait un petit restaurant à quelques pas d’ici. Ils me décrirent notamment le börek qui me sembla tout à fait digne d’intérêt.
			

			
				Nous quittâmes l’école sans oublier de féliciter le professeur Fortier pour ce véritable succès.
			

			
				 
			

			
				L’estaminet de leur ami Tacettin était un modeste établissement dont la devanture ne laissait même pas deviner qu’il y proposait une cuisine orientale. Si sa carte proposait un large éventail de plats, ils étaient pour le moins très courants. Quand ses trois amis lui expliquèrent notre souhait de goûter quelques spécialités turques et surtout que Charlotte était elle-même restauratrice, il nous reçut avec tout le faste possible. Il n’était que six heures du soir, aussi nous proposa-t-il de commencer par prendre une boisson pour nous réchauffer avant de passer à table. Il nous servit un excellent boza[66] accompagné de pois chiches grillés et de loukoums qui firent le délice de ces dames. 
			

			
				Tacettin demanda ensuite à Maryvonne et à Charlotte de l’accompagner dans les cuisines pour échanger entre professionnels. Clarisse et moi continuions à bavarder tout en observant discrètement les autres clients qui commençaient à affluer. L’endroit devait avoir une certaine réputation car les tables ne tardèrent pas à se remplir. De ce que nous pouvions entendre, les nouveaux venus s’exprimaient tous en français. 
			

			
				Charlotte, Maryvonne et Tacettin revinrent bientôt les bras chargés de plats tous plus alléchants les uns que les autres. Dolma, manti, pilav, börek et autre kebap occupèrent bientôt toute la table. Un véritable festin s’offrait à nous. 
			

			
				- C’était une excellente idée ! me confia Charlotte, ravie de cette expérience. Nous avons partagé quantité de recettes et de savoir-faire à la cuisine. Cela nous a donné de nombreuses idées que nous ne tarderons pas à essayer.
			

			
				Il fallait donc s’attendre à devoir goûter de nouveaux plats, une perspective qui me réjouissait également.
			

			
				 
			

			
				Alors que Tacettin nous apportait la suite du repas à base de lokma, baklava et kazandib, Clarisse me fit comprendre d’un regard qu’il me fallait redoubler de vigilance. Deux hommes venaient de s’accouder au bar. Ils dénotaient dans le paysage avec leur regard dur, leurs traits acérés et leur longue moustache. Ils se firent servir à boire tout en échangeant quelques rares messes basses. Il était tentant de se rapprocher d’eux, mais il me faudrait en rester là. Nous n’avions rien prévu d’autre que d’observer, le reste relevait de Sherlock.
			

			
				- Tacettin, je tiens à vous féliciter pour tous vos plats, c’est un véritable enchantement, déclara Charlotte au restaurateur qui venait de s’asseoir à notre table.
			

			
				 - Vous me comblez d’honneur, Madame. Ce ne sont que quelques recettes de mon pays, répondit-il d’un air faussement modeste.
			

			
				- Ces desserts sont tout bonnement délicieux, confirma Maryvonne en reprenant une part de helva.
			

			
				- Je suis heureux que tout ceci vous plaise. L’occasion était trop belle de pouvoir faire goûter nos spécialités à des français. Notre cuisine reste très mal connue. 
			

			
				- Vous n’avez pas préparé tout cela pour nous seuls quand même ? s’étonna Clarisse.
			

			
				- Non, je vous rassure. J’ai quelques clients curieux qui commencent à s’intéresser et puis des compatriotes qui savent qu’ils peuvent retrouver ici les goûts du pays.
			

			
				- Vous avez le seul restaurant de Lyon qui propose la cuisine de votre pays ? 
			

			
				- à ma connaissance, oui. Vous savez, nous sommes peu nombreux ici. Aux temps fastueux, nos commerçants venaient pour proposer soie, épices et autres pièces d’orfèvrerie sur vos marchés. Aujourd’hui, nos jeunes viennent se former pour rattraper le retard que notre pays a accumulé… C’est une bonne chose pour eux, et pour moi. Cela rajeunit ma clientèle, conclut-il en riant. 
			

			
				Il offrit une tournée de café pour clore cet incroyable festin. Que dire de plus de notre hôte ? Tout au plus avais-je remarqué une légère nostalgie d’une gloire passée… mais rien ne laissait penser qu’il puisse être impliqué dans un coup de force.
			

			
				Un point essentiel était acquis, les ravisseurs de sir Seymour avaient fréquenté ou fréquentaient encore, l’espérai-je, cet établissement pour se procurer leur friandise préférée. 
			

			
				Nous finîmes par quitter nos trois jeunes amis non sans que nous les ayons chaudement remerciés pour cette magnifique découverte, puis nous rentrâmes chez nous. Charlotte et Maryvonne ne cessèrent d’échafauder des plans pour proposer de nouveaux plats.
			

			
				- Tacettin ne pourrait-il pas voir d’un mauvais œil que vous lui preniez des recettes ?
			

			
				- Non, voyons ! répondit Charlotte. Tout d’abord, nous ne les reproduirons pas à l’identique, leurs plats sont très différents de ce que notre clientèle attend aujourd’hui. Et puis le partage fait partie de notre métier, vois-tu ? C’est ce qui nous fait progresser. D’ailleurs, j’ai déjà invité Tacettin à venir déjeuner chez nous et je me suis engagée à lui faire découvrir notre nouvelle carte, d’ici un mois ou deux.
			

			
				- Je suis sûre que Flore sera parfaite pour créer de nouveaux desserts, déclara Maryvonne.
			

			
				- Ah, vous avez déjà rencontré la fille de Madame Guyot ?
			

			
				- Dame ! Clarisse avait vanté sa fameuse tarte aux pommes, que tu avais tant appréciée, mon chéri, me taquina Charlotte en me pressant le bras.
			

			
				- ça, je confirme, elle était excellente.
			

			
				- Eh bien, elle nous a rendu visite et nous lui avons proposé un essai. Si tout se passe comme nous l’espérons, elle fera prochainement partie de l’équipe. 
			

			
				- Si l’on vise toujours l’ouverture du second restaurant, il est impératif que nous soyons plus nombreuses, confirma Maryvonne.
			

			
				Leur projet avançait tambour battant et je ne doutais pas un instant qu’elles rencontrent à nouveau le succès. Je m’inquiétais seulement de la fatigue occasionnée par l’accroissement de travail, un argument que Charlotte et Maryvonne balayaient d’un revers de main.
			

			





				8.    
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Lyon, vendredi 19 janvier 1872
			

			
				 
			

			
				Clarisse venait d’arriver au bureau quand nous entendîmes Sherlock dévaler les escaliers. Je ne savais à quelle heure il était rentré et il était bien possible qu’il n’ait pas fermé l’œil de la nuit. Nous ne tarderions plus à savoir si sa quête nocturne s’était avérée fructueuse. 
			

			
				Fidèle à ses habitudes, il nous laissa la primauté pour relater les événements de la veille. 
			

			
				- Pour terminer, Ahmed nous a confié qu’il connaissait tout au plus une douzaine de ressortissants ottomans résidant à Lyon. Ce qui confirme les dires de Tacettin sur la paucité de leur communauté, conclut Clarisse.
			

			
				- C’est heureux qu’ils ne soient pas plus nombreux. Cela limitera la liste des suspects, jugea Sherlock.
			

			
				- à moins que des hommes soient venus tout spécialement pour cette opération, proposai-je.
			

			
				- Même en ce cas, Edmond. Nous savons déjà que la préparation de l’enlèvement remonte à plusieurs mois. Difficile d’imaginer qu’ils ne se soient pas du tout rapprochés de leurs compatriotes. Il serait intéressant de savoir si de nouveaux arrivants se sont manifestés récemment. Pour autant, il serait délicat de le demander de but en blanc à vos contacts sans éveiller de soupçons.
			

			
				- Est-ce que tu as assisté à la démonstration du véhicule à vapeur ? demanda Clarisse.
			

			
				- Oui... bien sûr, répondit-il un peu surpris. C’était admirable.
			

			
				- Comment étais-tu déguisé ? Nous ne t’avons pas vu et pourtant, je t’assure que nous avons bien observé. 
			

			
				- Ah, mais c’était le but, ma chère ! Je peux vous assurer que m’avez bien vu, car j’étais bien dans votre champ de vision. Je ne portais aucun déguisement particulier, je me suis simplement fondu dans un groupe et en ai adopté le comportement.
			

			
				Sherlock nous avait bien expliqué sa théorie, maintes fois vérifiée. Si nous fixons notre attention pour rechercher un sujet spécifique, nous perdons de vue l’ensemble et pouvons facilement passer à côté d’informations pourtant évidentes. Un défaut a priori plus masculin que féminin d’après lui. Un avis partagé par Charlotte qui me reprochait souvent de ne jamais trouver l’objet qu’elle me demandait et qui se retrouvait immanquablement devant moi. Mais passons.
			

			
				Sherlock avait lui aussi remarqué les deux hommes que nous avions aperçus au comptoir. 
			

			
				- Ils portaient deux sacs au sortir du restaurant, emplis de victuailles je présume. Lorsqu’ils sont passés près de moi, ils usaient d’une langue qui ressemblait à celle qu’utilisent les trois étudiants lorsqu’ils se parlent entre eux, du turc selon toute vraisemblance. Je les ai immédiatement pris en filature. Ils ont emprunté le plus court chemin pour regagner leur logement dans un petit immeuble de la rue des Passants[67]. 
			

			
				Comme je m’y étais attendu, Sherlock avait ensuite patienté toute la nuit, guettant d’éventuels mouvements. Il n’avait pas fermé l’œil, était resté dans le froid et l’humidité et ne semblait pas plus affecté que cela. 
			

			
				- à cinq heures du matin, l’un d’eux est ressorti accompagné d’un troisième homme. Ils se sont rendus à l’abattoir de Perrache où ils ont été embauchés.
			

			
				Ils rejoignaient le bataillon de journaliers qui travaillaient dans les différents établissements situés au-delà la gare de Perrache[68]. Impossible de dire pour l’instant si ces hommes pouvaient être impliqués dans notre affaire.
			

			
				-Victor pourrait envoyer quelques agents pour un contrôle, sous prétexte d’une vague plainte de voisinage, proposa Clarisse.
			

			
				Je ne partageai pas cette idée.
			

			
				- Ce serait prendre un bien gros risque. Si d’aventure ils détenaient sir Seymour sur place, ce serait gagné, certes. Mais s’ils sont impliqués et qu’il est gardé ailleurs, ce contrôle sonnera comme une alerte et leurs complices modifieraient tous leurs plans.
			

			
				- Je crains en effet que nous ne devions pousser plus loin nos investigations, confirma Sherlock. Nous ne pouvons nous contenter de ce que nous avons pour l’heure. Il nous faut en savoir plus sur l’ensemble de la communauté ottomane, que nous savons désormais être très restreinte, tout en maintenant la surveillance de la rue des Passants.  
			

			
				Une tâche usante qui mobiliserait tout notre temps, sans autre choix possible. Nous avions rarement été à ce point démunis.
			

			
				-  J’ai quand même du mal à imaginer que de parfaits étrangers aient été à même de mener cette opération sans aucun soutien sur place.
			

			
				Je venais d’exprimer tout haut une pensée qui me trottait dans la tête depuis quelques temps.
			

			
				- Il y a de toute évidence une tête pensante à l’origine de ce plan, répliqua Sherlock.
			

			
				- Je pensais plutôt à un complice, ici à Lyon. Celui qui a contacté le régisseur pour l’achat de la voiture, qui a pris attache avec l’agence de location. Lors de leurs témoignages, personne n’a eu le sentiment d’avoir à faire à un étranger. 
			

			
				- Nous en avons même un portrait réalisé par Anselme, rappela Clarisse.
			

			
				- Qui a donné un résultat aussi vague que les témoignages. 
			

			
				Quand bien même, ce portrait constituait une pièce à ne pas négliger. 
			

			
				- Les turcs ont forcément cherché dans leur cercle de connaissances pour s’attacher les services de cet homme, répliqua Clarisse. C’est forcément quelqu’un qui a eu des relations étroites avec l’Empire ottoman, sans doute un admirateur pour accepter de participer à ce projet.
			

			
				- Ou tout simplement une personne intéressée par l’argent, tempérai-je.
			

			
				- Il n’empêche. Puisqu’il n’y a plus tant d’échanges avec la Sublime Porte, les possibilités doivent être restreintes. Si nous pouvions trouver un fin connaisseur de ces réseaux, au-dessus de tout soupçon, … peut-être que le portrait lui rappellerait quelqu’un ?
			

			
				Cela faisait beaucoup d’hypothèses, mais l’idée valait la peine d’être creusée. Restait à trouver cet éminent spécialiste.
			

			
				- J’ai lu un article récemment au sujet d’un industriel dont le parcours est tout à fait original. Si je me souviens bien, il a pris la direction de l’usine créée par son père, alors qu’il se passionnait pour l’art égyptien, du Moyen-Orient et sans doute aussi de l’Asie. Il s’agissait de … attendez une minute … Guimet … Emile Guimet, c’est ça. Il est membre de l’Académie des Sciences[69] et doit connaître tous les passionnés de ces régions.
			

			
				Nous perdrions un peu de temps à tenter de le consulter, mais si l’idée s’avérait bonne elle pourrait en retour nous en faire gagner beaucoup. Puisque Clarisse en était à l’initiative, elle prendrait en charge cette démarche, qui m’obligerait pourtant à l’accompagner. Une jeune femme seule n’aurait que fort peu de chance d’obtenir un rendez-vous. Je pourrai ensuite relayer Sherlock rue des Passants alors qu’il reprendrait la veille au restaurant de Tacettin.
			

			
				 
			

			
				L’usine de Monsieur Guimet était située à Fleurieu-sur-Saône, au sud de Neuville. Nous nous rendîmes rue de de la Platière[70] où nous prîmes deux billets pour l’omnibus qui nous amena à Neuville à midi quinze. Nous y louâmes une voiture à destination de l’usine de Monsieur Guimet. 
			

			
				Clarisse avait retrouvé l’article dont elle nous avait fait part. Suivant les conseils de Sherlock, elle découpait et conservait consciencieusement tous les articles de journaux qu’elle pensait susceptibles de pouvoir servir un jour ou l’autre : personnalités, événements hors du commun ou faits divers d’apparence insignifiante, inaugurations, … En quelques mois, elle avait constitué de solides archives dont l’utilité s’avérerait de plus en plus souvent décisive.
			

			
				- L’usine fabrique un colorant bleu outremer grâce à un procédé chimique inventé par le père d’Émile Guimet[71]. Ses premières amours l’orientaient vers les arts de tout type, mais le décès de son père l’a contraint à reprendre les rênes de l’affaire familiale, résuma-t-elle.
			

			
				- Etonnant parcours, j’en conviens. J’espère surtout qu’il aura un peu de temps à nous consacrer. 
			

			
				Le gardien de l’usine, très surpris par notre duo, nous mena auprès de l’assistante de Monsieur Guimet.
			

			
				- Je n’ai pas noté de rendez-vous pour Monsieur en ce début d’après-midi, nous accueilla-t-elle d’un ton sec en nous détaillant de la tête aux pieds.
			

			
				- Nous sommes conscients de venir de manière impromptue, Madame, et nous en sommes navrés, m’excusai-je.
			

			
				- Notre visite est motivée par une certaine urgence. Voyez-vous, nous sommes détectives…
			

			
				- Vous !? Détective, la coupa le cerbère de Monsieur Guimet.
			

			
				Les préjugés de ce genre n’était pas l’apanage de la gent masculine.
			

			
				- Détectives mandatés par le commissaire principal Victor Ardent, dans le cadre d’une enquête criminelle. Par égard pour votre directeur, le commissaire a préféré nous confier cette mission. Si toutefois vous, Madame, prenez la responsabilité de refuser notre visite courtoise, votre directeur pourra se voir convoqué sous peu au commissariat, contra Clarisse.
			

			
				Le teint de notre interlocutrice devint livide et c’est en bafouillant qu’elle nous invita à la suivre puis à attendre dans un petit salon attenant au bureau de Monsieur Guimet, qu’elle alla prévenir de notre visite.
			

			
				- Tu y es allée un peu fort, Clarisse.
			

			
				- Je déteste ce genre de personne, répondit-elle sombrement.
			

			
				Son initiative s’avéra payante car nous fûmes promptement introduits dans le saint des saints. Deux hommes nous y attendaient. Je fis les présentations et le plus affable des deux, âgé d’une quarantaine d’années prit la parole.
			

			
				- Émile Guimet, directeur de cet établissement et voici Jean Andanson, notre directeur juridique.
			

			
				- Vous dites agir au nom du commissaire Ardent. Il s’avère que je le connais suffisamment pour savoir qu’il ne ferait jamais appel à deux … détectives pour mener à bien une enquête, poursuivit le juriste avec aplomb.
			

			
				- C’est que vous ne le connaissez pas encore assez, Monsieur, répondis-je. Non seulement nous travaillons régulièrement ensemble en tant que détectives, mais il s’avère que je suis également instructeur de boxe auprès de ses agents. 
			

			
				Je ne lui en voulais pas de se montrer méfiant.
			

			
				- Et vous êtes également détective, Mademoiselle ? demanda galamment le directeur. 
			

			
				- Tout à fait, Monsieur. Du moins à mes temps perdus.
			

			
				- Et m’est-il permis de vous demander comment vous occupez le reste de votre temps ?
			

			
				- J’étudie la médecine.
			

			
				- Diantre ! Quelle équipe hors du commun vous formez, sourit-il sans l’ombre d’une quelconque ironie.
			

			
				- Quoiqu’il en soit, dites-nous en quoi notre entreprise pourrait être liée à une quelconque affaire criminelle ? questionna Monsieur Andanson.
			

			
				- Elle ne l’est en aucune façon, je vous rassure, répondit Clarisse. Nous enquêtons bien sur un meurtre dont les ramifications dépassent nos frontières. Aussi sommes-nous venus ici pour rencontrer le spécialiste du Moyen-Orient et non le dirigeant de cette usine, expliqua-t-elle avec un grand sourire.
			

			
				- Votre procédé est inqualifiable ! s’emporta Monsieur Andanson.
			

			
				Je craignais une telle réaction, mais Monsieur Guimet interrompit son directeur juridique et demanda à en savoir plus sur notre démarche. Il semblait désireux de profiter de cet intermède dans la conduite quotidienne de ses affaires.
			

			
				Clarisse leur donna quelques éclaircissements, précisant que l’affaire sur laquelle nous travaillions requérait la plus grande discrétion.
			

			
				- Discrétion est un euphémisme. Vous ne nous avez rien expliqué du tout, renâcla le juriste dont la colère avait significativement baissé. Et votre manière d’agir n’en reste pas moins des plus discutables.
			

			
				- Il faut parfois en passer par là Jean, lui répondit Monsieur Guimet en souriant. Je pense que vous pouvez nous laisser, désormais. Je répondrai avec plaisir aux questions de nos visiteurs.
			

			
				- Je serai dans mon bureau, Monsieur.
			

			
				Son directeur juridique nous salua d’un signe de tête et sortit.
			

			
				- Ainsi donc, vous vous intéressez à l’orient ?
			

			
				- à l’Empire ottoman, pour être tout à fait exact. Et nous aimerions faire appel à vos lumières.
			

			
				Monsieur Guimet fit quelques pas pour nous présenter tour à tour quelques-uns des magnifiques objets qui ornaient son bureau.
			

			
				- L’orient a tout à la fois inquiété et attiré les européens depuis la nuit des temps. Nous lui devons nos pires invasions avec Attila et Gengis Khan, mais également nos plus belles pièces de porcelaine, d’ivoire, de soie…  Pour ma part, il me fascine. Pour l’heure, je ne peux consacrer aux voyages autant de temps que je le souhaiterais, mais je ne perds pas espoir que cela change. 
			

			
				- Vous connaissez bien la Turquie ? 
			

			
				- J’ai parcouru une partie de ce merveilleux pays, il y a trois ans.
			

			
				Il se dirigea vers une bibliothèque et se saisit d’un volume qu’il tendit à Clarisse. 
			

			
				- Permettez-moi de vous offrir ces quelques notes de voyage[72], cela vous incitera peut-être à vous y rendre.
			

			
				- Oh, … Merci Monsieur, c’est tout à fait charmant de votre part.
			

			
				- Le plaisir est pour moi. Dites-moi, maintenant, en quoi je puis vous être utile. 
			

			
				- Notre enquête nous conduit à penser que des ressortissants ottomans pourraient être impliqués dans notre affaire, de près ou de loin, expliquai-je.
			

			
				- à Lyon ? Tiens donc … les seuls turcs que j’y ai côtoyés étaient des historiens stamboulois invités par l’académie des sciences. 
			

			
				- Il semble en effet que leur communauté y soit très peu nombreuse.
			

			
				- C’est ce qui nous amène à vous justement, poursuivit Clarisse. Connaîtriez-vous des personnes ayant tissé des liens particuliers avec l’empire ottoman ou qui auraient pu être en relation avec des réseaux de toute nature... 
			

			
				- … Que voilà de nouvelles précautions de langage. Ne serait-ce que dans la Fabrique[73], nombreux sont les hommes d’affaires qui ont pu avoir des relations avec des partenaires turcs. N’oubliez pas que la route de la soie traverse cet empire. Dites-moi donc franchement ce que vous souhaitez savoir, demanda-t-il aimablement.
			

			
				Clarisse sortit le portrait de son sac.
			

			
				- Est-ce vous qui l’avez dessiné ? 
			

			
				- Oh non ! Je serais bien incapable d’une telle prouesse. C’est notre ami Anselme qui a réalisé ce portrait. Ce visage vous fait-il penser à quelqu’un ?
			

			
				Monsieur Guimet l’observa avec attention tout en déambulant dans son bureau.
			

			
				- Ce dessin a été réalisé à partir de témoignages dont l’exactitude est toujours sujette à caution, rappelai-je.
			

			
				- Je comprends. Écoutez, je ne voudrais ni vous orienter vers une mauvaise personne, ni causer injustement de problème à qui que ce soit, répondit-il en rendant le portrait à Clarisse.
			

			
				- Nous comprenons fort bien, Monsieur, répondis-je un peu déçu.
			

			
				- Non, non, je vais répondre à votre demande. Je tenais seulement à dire que je ne peux être tout à fait certain d’identifier formellement cette personne. Voyez-vous, l’orientalisme a de nombreux adeptes. Des scientifiques de renom, de doux rêveurs, qui sont parfois les mêmes il faut bien l’avouer, des poètes que les charmes de l’Orient inspirent, de simples amateurs et aussi quelques aventuriers. Parmi ces derniers, certains sont plus attirés par l’appât d’un gain financier rapide que par l’esthétisme. Le portrait que vous m’avez montré pourrait correspondre à deux de ces hommes qui ont longtemps fréquenté nos cercles. Calvitie, les petites lunettes ainsi que la forme générale du visage leur correspondent. Ils portaient l’impériale[74] à l’époque, mais ils ont pu s’en débarrasser depuis. 
			

			
				La discussion aurait pu se poursuivre longtemps, tant la passion de Monsieur Guimet était communicative, mais il fut rapidement appelé à son devoir de patron d’industrie par un de ses collaborateurs. 
			

			
				Nous quittâmes Fleurieu avec deux nouvelles pistes qui pourraient peut-être nous permettre de relier le peu de pièces que nous détenions sur cette affaire.
			

			
				 
			

			
				Trois heures plus tard, nous redescendions de l’omnibus, à temps pour que je puisse prendre le relais de Sherlock dans la rue des Passants et partager avec lui les dernières nouvelles.
			

			
				- Nous avons retrouvé les deux hommes mentionnés par Monsieur Guimet dans le guide indicateur. Ernest Bochard, pour commencer. Il est antiquaire et ses bureaux donnent sur le quai de la Charité. Quant à Marcel Catherin, il tient une librairie spécialisée dans les ouvrages orientaux, place de l’Hôpital, au coin de la rue Bellecordière. Ils ont tous deux fréquenté l’académie des Sciences avant d’en être écartés pour pratiques douteuses. Il ne serait pas impossible qu’ils soient impliqués dans des trafics d’œuvres d’art.
			

			
				- Il ne nous reste plus qu’à trouver le lien entre l’un d’eux et nos ottomans… C’est un excellent résultat.
			

			
				- Et de ton côté ? 
			

			
				- Rien que de très ennuyeux. J’ai identifié quatre individus qui occupent ce logement. Ceux qui travaillent aux abattoirs sont revenus dans l’après-midi. Les deux autres sont retournés chercher à manger au restaurant de Tacettin sur le coup de midi. Ils ont eu une discussion assez animée avec un de leurs compatriotes, qui dénotait un peu dans le paysage. Un homme d’une cinquantaine d’années, cheveux grisonnants, élégamment vêtu, que j’ai décidé de suivre. 
			

			
				La suite était bien plus intéressante. Le suspect avait hélé une voiture, obligeant Sherlock à faire de même. La course s’acheva au coin de la rue Montgolfier et de la rue Sainte Élisabeth[75]. Il remonta cette dernière jusqu’à un entrepôt situé en retrait de la rue. 
			

			
				- Ce n’est pas très loin du parc de la Tête d’Or…
			

			
				- … et accessible à pied en quelques minutes, termina-t-il ma phrase. Il s’agirait d’un négoce de vin d’après ce qui est inscrit au fronton. D’ailleurs, bon nombre de barriques sont entreposées dans la cour. 
			

			
				- Les Ottomans seraient-ils friands de vin français ? 
			

			
				- J’en doute. Leur religion n’y est pas favorable, même si certains arrangements sont sans doute possibles.
			

			
				Il y avait là un faisceau d’éléments intrigants, aussi nous décidâmes de renoncer à la surveillance de la rue des Passants pour nous consacrer à cette nouvelle piste.
			

			
				 
			

			
				Nous étions passés par le bureau pour changer de tenue et nous équiper d’une lampe sourde, en prévision de notre mission nocturne. Le marchand de vin n’était qu’à un quart d’heure de marche de chez nous, mais il était probable que nous soyons amenés à passer plusieurs heures dans le froid et l’humidité.
			

			
				Arrivés vers neuf heures du soir, nous nous arrêtâmes à quelques mètres de l’entrepôt, à l’abri d’une entrée d’immeuble située de l’autre côté de la rue. Un silence absolu régnait dans le quartier et seules quelques fenêtres illuminées çà et là rappelaient que le lieu était habité. 
			

			
				- Sais-tu s’il y a une autre entrée ? demandai-je. Pénétrer par le portail principal risque de nous faire repérer trop facilement.
			

			
				- Faisons le tour.
			

			
				Nous retournâmes rue Montgolfier pour contourner le pâté de maisons. À une trentaine de mètres sur notre gauche, une étroite venelle remontait parallèlement à la rue Sainte-Élisabeth. Nous dûmes allumer la lampe sourde pour ne pas progresser à tâtons et risquer de renverser une partie du bric-à-brac qui encombrait les lieux. Gravats et déchets de toutes sortes obstruaient le passage, ce qui n’avait rien d’étonnant avec tous les travaux en cours dans ce quartier en pleine transformation.
			

			
				Clôtures et palissades alternaient avec l’arrière de hautes bâtisses. 
			

			
				- Nous sommes à la hauteur de l’entrepôt, il me semble. La cour doit se trouver juste derrière cette paroi.
			

			
				- Comment le sais-tu ? demandai-je. 
			

			
				-  J’ai compté les pas, répondit-il platement.
			

			
				- Évidemment, soupirai-je bêtement.
			

			
				- Peux-tu me faire la courte échelle ? 
			

			
				Sherlock jeta prudemment un œil de l’autre côté du mur. Une vaste cour tout aussi encombrée de fûts et de charrettes à bras desservait un entrepôt principal ainsi que quelques annexes. 
			

			
				- Nous pouvons passer et trouver une cache derrière les fûts, m’expliqua-t-il une fois redescendu. Cela fera un très bon poste d’observation.
			

			
				- Aide-moi à rapprocher cette caisse. Elle semble assez solide pour supporter notre poids et nous facilitera la manœuvre pour pénétrer dans la cour. 
			

			
				Sherlock passa en premier. Je montai ensuite sur la caisse et me hissai sur le faîte du mur. Il n’y avait pas âme qui vive. Je descendis à mon tour, posant un pied sur un tonneau avant d’atteindre la cour puis le repaire choisi par Sherlock. Nous y avions une vue dégagée sur les annexes et sur l’espace qui menait à l’entrée principale de la rue Sainte- Élisabeth.
			

			
				J’étais désormais habitué à ces longues phases d’observation, parties intégrantes de notre travail, au cours desquelles le temps semble s’étirer. Nous entendîmes une cloche sonner dix heures et peu de temps après, des pas claquèrent dans la cour. Un homme se dirigeait vers l’entrée du bâtiment principal et y pénétra. La faible lumière qui régnait à l’intérieur nous permit de l’observer durant un bref instant. 
			

			
				- C’est bien l’individu que j’ai suivi, murmura Sherlock. 
			

			
				Une heure plus tard, les deux battants d’une porte cochère s’ouvrirent sans émettre le moindre bruit. Le même homme en sortit, portant un panier, suivi de deux gaillards transportant une caisse en bois assez semblable à celle qui nous avait servi à passer le mur. Ils prirent la direction d’un bâtiment annexe, celui qui était le plus éloigné de nous. La caisse y fut transportée et l’homme élégant fit signe à ses acolytes de repartir vers le hangar principal, tout en scrutant les alentours pour s’assurer que personne n’observait leur manège. Ils effectuèrent le même parcours à deux reprises, transportant ainsi trois caisses identiques.
			

			
				Le chef échangea quelques mots avec ses deux hommes qui repartirent vers le hangar, sans en revenir cette fois. 
			

			
				Il fit quelques pas dans notre direction pour atteindre l’annexe la plus proche. Je retenais mon souffle, un mauvais réflexe que Sherlock m’avait déjà reproché. Selon lui, il fallait toujours maintenir une respiration régulière et légère sous peine d’émettre une expiration bruyante et de se faire remarquer. Plus facile à dire qu’à faire dans ces circonstances.
			

			
				Arrivé devant la porte, l’homme frappa doucement suivant un rythme particulier. La serrure fut déverrouillée de l’intérieur, lui permettant d’y entrer. Nous eûmes le temps d’entendre quelques paroles échangées avant qu’un autre homme en sorte pour rejoindre le hangar principal et que la porte ne se referme. Ce dernier revint à l’annexe au bout de quelques minutes. Environ une demi-heure plus tard, l’homme élégant ressortit avec son panier, échangeant encore quelques mots, avant de s’en retourner comme il était venu.
			

			
				Nous restâmes sur place pendant au moins deux heures supplémentaires, à ce qu’il me semblait. Il n’y avait plus aucun signe d’activité et un silence absolu régnait à nouveau. Nous échangeâmes un regard entendu et quittâmes la cour en repassant le mur. 
			

			
				Je ne cherchais pas à discuter avec Sherlock durant le trajet du retour, préférant attendre d’être confortablement installés dans notre bureau.
			

			
				- Il me semble avoir reconnu quelques mots durant les échanges que nous avons pu surprendre.
			

			
				- Aucun doute à ce sujet, ils parlaient bien le turc, confirma Sherlock. 
			

			
				- Tout laisse à penser que quelqu’un est retenu dans l’une des annexes, sous la garde d’un geôlier que ton suspect est venu ravitailler.  
			

			
				- C’est tout à fait probable, même si rien ne prouve encore que cela soit sir Seymour, tempéra Sherlock. 
			

			
				- Si nous pouvions prouver le lien entre ces hommes et l’un de ceux que Monsieur Guimet nous a indiqués, nous aurions à peu près tous les éléments, pensai-je tout haut. En aurions-nous le temps ? 
			

			
				- L’un est libraire et l’autre est antiquaire, m’as-tu dit ? Tous deux suspectés de pratiques douteuses par votre éminent spécialiste. Eh bien cherchons l’imberbe.
			

			
				- Je te demande pardon ? 
			

			
				- Monsieur Guimet a bien évoqué le fait que ces hommes portaient la barbe quand il les a connus, n’est-il pas ? J’en connais peu qui changeraient ce type d’habitude, à moins d’avoir une très bonne raison de modifier leur apparence. 
			

			
				- Depuis son abdication, la barbiche de Napoléon III n’a plus tellement la côte.
			

			
				- Si l’un d’eux a laissé sa pilosité se développer, nous pourrons aussitôt exclure son implication.
			

			
				- Admettons. Cela nous ferait évidemment gagner un peu de temps. Mais si tous deux sont désormais glabres, comment nous y prendrons-nous ?
			

			
				- Je crois qu’il faut faire intervenir Clarisse, sourit-il de manière énigmatique.
			

			
				Il commença à m’expliquer son plan, qui promettait effectivement d’amuser ma future belle-sœur.
			

			
				 
			

			
				Lyon, samedi 20 janvier 1872
			

			
				 
			

			
				Nous ne nous étions pas trompés, Clarisse était ravie du rôle qui lui était dévolu. 
			

			
				Nous avions choisi de commencer par nous rendre chez Marcel Catherin, libraire de son état. Une jeune vendeuse s’activait entre les rayons chargés de livres et les tables à la surface vitrée, où étaient exposés des ouvrages plus précieux. Clarisse demanda à voir le propriétaire au sujet d’une commande particulière. La jeune femme monta à l’étage et en redescendit, suivie d’un petit homme rondouillard, au visage orné d’une barbe bien fournie. 
			

			
				- Bonjour, Madame. Mon assistante me dit que vous recherchez un livre particulier ? 
			

			
				- Eh bien oui, Monsieur. Votre librairie m’a été chaleureusement recommandée par mon cousin Louis-Cyrille. 
			

			
				- Vous parlez de monsieur Cottin ?
			

			
				- Oui, de qui d’autre !? 
			

			
				Le ton affable de Monsieur Catherin se mua aussitôt en obséquiosité, Clarisse se trouvant apparentée à l’une des plus grosses fortunes de Lyon[76]. Il demanda avec empressement à son assistante d’apporter du café et proposa à sa nouvelle cliente de prendre place dans un fauteuil. 
			

			
				- Je suis surpris, je ne crois pas avoir jamais rencontré votre cousin, Mademoiselle.
			

			
				- Votre réputation suffit, Monsieur. Nous discutions de mes recherches avec notre ami Bonnet lors d’une réunion entre amis chez les Payen, lorsque votre nom fut prononcé. Un avis unanime me commanda de venir chez vous.  
			

			
				Clarisse s’entendait à merveille pour embobiner le pauvre homme. Cela me paraissait inutile car le libraire n’était manifestement pas celui que nous cherchions, mais elle avait décidé de jouer pleinement son rôle. L’habile commerçant se voyait déjà introduit auprès des plus riches familles lyonnaises.
			

			
				- Dites-moi donc ce que vous recherchez, Mademoiselle et je me ferai un devoir de vous le trouver. 
			

			
				- Je n’en attendais pas moins de vous, Monsieur. Voyez-vous, je voue une véritable passion à notre grand roi. J’ai déjà réuni une assez jolie collection d’ouvrages relatifs à l’œuvre et à la vie du Roi Soleil, mais il m’en manque un. Un dont je rêve depuis des années. Tous les libraires que je visite me disent que ce livre est introuvable.
			

			
				- Peut-être n’avez-vous pas encore frappé à la bonne porte, répondit le libraire avec un air suffisant. Que recherchez-vous donc ? demanda-t-il avec un grand sourire.
			

			
				- Il s’agit de l’Histoire du règne de Louis XIV écrite par Jean Racine.
			

			
				Le sourire du libraire se figea quelques instants. 
			

			
				- Je vois, je vois, répondit-il en se levant.
			

			
				- Ne me dites pas que vous non plus ne pourrez me le procurer ! Vous êtes mon dernier espoir, supplia Clarisse.
			

			
				Monsieur Catherin fit quelques pas en se tapotant le menton de l’index. 
			

			
				- Votre demande concerne un ouvrage rarissime, Madame, pour ne pas dire légendaire. Et comme tout ce qui est très rare…
			

			
				- Le prix n’est pas un problème, Monsieur. Père me l’a promis.
			

			
				Tout à ses rêves de fortune, le libraire admit qu’il savait pouvoir se procurer cet ouvrage.
			

			
				- Voyez-vous, j’entretiens des relations étroites avec de nombreux collectionneurs à travers toute l’Europe, se rengorgea le libraire. C’est un travail de longue haleine de constituer un tel réseau, mais c’est ce qui me permettrait aujourd’hui de répondre à votre demande.  
			

			
				- Oh, quelle excellente nouvelle !
			

			
				Le prix serait élevé, mais que serait-ce en regard d’une œuvre unique du grand tragédien ? 
			

			
				- Il me faudrait une petite avance, disons mille francs, pour engager les premiers échanges et vous présenter quelques feuillets de cette œuvre magistrale. Vous comprendrez que le propriétaire de cet exemplaire unique ne vous le cédera pas sans garantie.
			

			
				- Cela va de soi. En revanche, je n’avais pas prévu un tel dépôt et ne dispose pas de cette somme sur moi... Vincent ? me héla-t-elle. Je vous présente Vincent, mon majordome. Vous reviendrez demain apporter à Monsieur un billet à ordre de mille francs. 
			

			
				Se tournant à nouveau vers notre homme.
			

			
				- Vous sera-t-il possible de lui remettre en échange un engagement à me fournir le nombre de feuillets de cette œuvre magistrale de Jean Racine, qu’il vous paraîtra raisonnable d’avoir à ce stade ?
			

			
				- Bien évidemment, Madame. Je vous remercie pour votre confiance et vous assure que vous ne le regretterez pas. 
			

			
				Il nous raccompagna jusqu’à la porte que je tins ouverte pour laisser passer « Mademoiselle ». Je vis le libraire nous adresser un petit signe avant de se frotter les mains de satisfaction.
			

			
				- Peux-tu nous expliquer ce que tu as fait là ? demandai-je une fois que nous eûmes rejoint Sherlock.
			

			
				- Le sieur Catherin n’étant pas notre homme, il était convenu que vous ressortiriez aussitôt sous un prétexte quelconque.
			

			
				- J’ai voulu vérifier la théorie de Monsieur Guimet selon laquelle notre homme s’adonnerait à des trafics illicites, voilà tout. N’ai-je pas admirablement joué mon rôle, Edmond ? 
			

			
				-Tu pourrais t’engager dans une carrière théâtrale, ça c’est certain. Mais à quoi bon ? 
			

			
				- Disons que tu pourras faire arrêter cet escroc dès demain.
			

			
				- Parce qu’il demande mille francs pour quelques malheureux feuillets ? demanda Sherlock. C’est un peu juste.
			

			
				Clarisse fit non de la tête tout en affichant un sourire énigmatique.
			

			
				- Tu penses qu’il se procure le livre chez un receleur qui l’aura volé ? lui demandai-je.
			

			
				- Non, Messieurs, non… C’est plus simple que cela, il va faire en sorte de me procurer un livre qui n’existe pas.
			

			
				Clarisse avait voulu tenter le diable. Elle avait eu un professeur de littérature passionné par le grand tragédien. Il leur avait parlé de cette histoire de Louis XIV que Racine n’avait jamais terminée et qui avait été ensuite détruite dans un incendie. Quelques extraits avaient survécu, certes, mais si Monsieur Catherin s’engageait à lui livrer le manuscrit, c’est qu’il était un escroc doublé d’un faussaire. Clarisse reçut nos chaleureuses félicitations, mais elle dut promettre à Sherlock de s’en tenir au plan, désormais.
			

			
				 
			

			
				Le second homme sur notre liste était le brocanteur Ernest Bochard, dont l’absence de barbe nous rassura aussitôt. Sa boutique était emplie de meubles et de bibelots anciens. Clarisse y refit son numéro de riche héritière, piquant l’intérêt de l’antiquaire.
			

			
				- Recherchez-vous quelque chose en particulier, ou vous laisserez-vous séduire par un coup de cœur, Mademoiselle ? 
			

			
				- à dire vrai, Monsieur, je recherche des céramiques. Nous étions récemment invités à une petite fête organisée par le baron Rothschild. Betty[77] m’a fait découvrir de magnifiques pièces ottomanes, produites à Iznik si je ne me trompe. Je me suis fait la promesse d’en acquérir une. 
			

			
				- Ce sont des pièces d’une grande rareté, Mademoiselle. Veuillez me suivre, je vous prie.
			

			
				Il nous mena vers le fond de sa boutique.
			

			
				- Dans un style assez proche, je peux vous proposer cette série issue des ateliers de Kütahya. 
			

			
				- Elles sont superbes, je dois bien le reconnaître, s’exclama Clarisse en manipulant avec précaution un fort joli vase. Mais je tiens absolument à une céramique de même provenance que celle de la baronne, il n’y a pas à revenir là-dessus. Comprenez bien. J’organise une petite fête d’ici un mois avec quelques amis férus d’art au cours de laquelle je veux exposer cette pièce… ils en seront verts de jalousie. Quel qu’en soit le prix, conclut-elle d’un air buté. 
			

			
				- Je comprends parfaitement la situation, Mademoiselle. Je vois que j’ai affaire à une véritable spécialiste. Vous n’êtes donc pas sans ignorer qu’à la fin du seizième siècle, le sultan s’est offert l’exclusivité de ces pièces. Par voie de conséquence, il est presque impossible de s’en procurer sur le marché. Bien sûr, quelques pièces ont disparu des collections, on imagine bien comment, dit-il avec un sourire de connivence, d’autres ont été offertes à des visiteurs de renom… Cela me rappelle que j’ai récemment entendu parler d’une aiguière qui serait disponible chez un collectionneur qui traverse une mauvaise passe... 
			

			
				- Oh, ce serait parfait ça, une aiguière, bien mieux qu’un simple plat !
			

			
				- Je ne peux rien vous promettre à ce stade, Mademoiselle. Cela me demandera un gros travail et même si mon contact est aux abois, il connaît la valeur de cette pièce…
			

			
				- Je vous l’ai dit, le prix n’a guère d’importance. Oh, promettez-moi de faire tout votre possible ! Le succès de ma soirée repose entre vos mains, Monsieur. 
			

			
				Clarisse se fondait à merveille dans la peau d’une jeune et riche écervelée… j’étais très impressionné.
			

			
				- Fort bien, Mademoiselle. Je vous promets de me rapprocher de lui dès aujourd’hui et de vous tenir informée très rapidement.
			

			
				 
			

			
				En sortant de chez l’antiquaire, je fis un léger signe de tête à Sherlock pour lui signifier que tout était en place. C’est lui qui avait la main, désormais. 
			

			
				 
			

			
				Il était à peine trois heures de l’après-midi lorsque Sherlock ouvrit la porte du bureau, le sourire aux lèvres. 
			

			
				- Le piège a fonctionné à merveille, Edmond. Monsieur Bouchard a fermé son magasin vers midi trente, après que son dernier client fût sorti. Il a loué une voiture et s’est rendu …
			

			
				- … à l’entrepôt de vin ? 
			

			
				- Exactement !
			

			
				La boucle était bouclée. Sherlock convint que le portrait exécuté par Anselme était finalement assez fidèle. Monsieur Bouchard avait un physique passe-partout, une véritable qualité dans son métier. L’antiquaire était bien impliqué dans un réseau de trafic d’œuvres d’art, en cheville avec des complices ottomans. Agissant au profit du régime en place ou de celui du parti des jeunes Turcs, nous le saurions une fois qu’ils auraient été arrêtés.
			

			
				- Il faut en informer Mycroft au plus vite, rappelai-je. Nous pouvons espérer qu’il nous fera un meilleur accueil cette fois.
			

			
				- Bien sûr, répondit-il sans enthousiasme. 
			

			
				- Et je n’oublie pas mon petit rapport à destination du Colonel pour m’assurer de l’égalité de traitement.
			

			
				 
			

			
				Assis tous trois dans le petit salon du consulat, Mycroft écouta notre rapport avec la plus grande attention. 
			

			
				- Tout ceci à partir d’une poudre de sucre retrouvée sous les sièges de la voiture, commenta-t-il pensivement.
			

			
				- C’était l’unique élément dont nous disposions, en effet, alors que Sherlock ne disait plus mot.
			

			
				- Votre Monsieur Bouchard serait donc l’homme qui a servi d’intermédiaire aux turcs, … 
			

			
				Il tournait à présent dans le salon, les mains dans le dos et la tête baissée. 
			

			
				- …Oui, le raisonnement se tient, conclut-il.
			

			
				- … Évidemment que le raisonnement se tient, confirma mon associé avec un certain agacement.
			

			
				Mycroft eut la sagesse de ne pas relever et continua à marcher.
			

			
				- Même si nous n’avons aucune certitude que sir Seymour est retenu dans cette annexe, je conviens que nous n’avons rien de plus probant pour l’heure… Il faut agir au plus vite, désormais. Mes hommes vous accompagneront, ils pourront se charger des gardes.
			

			
				- Oh, non ! C’est tout à fait hors de question.
			

			
				J’étais totalement opposé à cette suggestion.
			

			
				- Plaît-il, Monsieur Luciole ? 
			

			
				- Primo, il y a peut-être bien une dizaine d’hommes sur ce site, très probablement armés et déterminés. L’intervention ne se résumera pas à une vulgaire rixe et vos hommes ne suffiraient pas. Secundo, ni nous ni vos hommes n’êtes habilités à mener une action de ce type. Tertio, je ne permettrai pas que nous passions outre le commissaire Ardent, surtout pour un enjeu de cet ordre.
			

			
				Ce serait peu dire que Mycroft réfuta mon point de vue. La grandeur de l’Empire, les conséquences pour l’Exposition Universelle, les relations franco-britanniques, tout y passa, mais je maintenais ma position. Sherlock s’aventura alors à proposer un compromis. 
			

			
				- Je partage pleinement l’avis d’Edmond, Mycroft. Prendre en charge cette opération sans le soutien de la police nous ferait courir un immense risque, sans compter que cela ferait preuve d’un manque total de respect pour les autorités de ce pays. Comment réagirais-tu en pareille circonstance si l’affaire se déroulait à Bristol par exemple ? 
			

			
				L’aîné des Holmes admit à demi-mots qu’il n’apprécierait guère. 
			

			
				- Pour autant, je ne doute pas que le commissaire Ardent acceptera que deux de tes hommes puissent assister à l’opération, en tant qu’observateurs et afin de prendre en charge sir Seymour et de le ramener ici en toute discrétion. Cette solution te conviendrait-elle ? 
			

			
				Il s’agissait d’une excellente proposition à laquelle Mycroft finit par se rendre. Nigel Pitman, l’homme le plus expérimenté de sa garde rapprochée se joindrait à nous avec l’un de ses adjoints.
			

			
				Il restait à tout organiser avec Victor et, en ce qui me concernait, à en informer le Colonel. 
			

			
				 
			

			
				Assis dans le bureau du commissaire, Sherlock résuma la situation avec son habituel esprit de synthèse. Notre ami nous observa tous deux avec un petit sourire aux lèvres. 
			

			
				- Si je résume, vous m’annoncez avoir retrouvé sir Seymour et démantelé un réseau de trafiquant d’objets d’art par la même occasion. Ah, j’oubliais le libraire faussaire… Tout cela en quelques jours. Eh bien dites-moi, vous allez mettre au chômage toute la police lyonnaise. 
			

			
				- Ne te moque pas, voyons.
			

			
				- Je suis sérieux, Edmond. C’est un remarquable travail que vous avez mené là. 
			

			
				- Nous avons retrouvé les auteurs de l’enlèvement de sir Seymour, tempéra Sherlock. Pour ce qui est de sa libération, cela relève d’une opération de police à haut risque… et à laquelle le gouvernement britannique souhaiterait participer.
			

			
				J’exposai à Victor la requête de Mycroft, qui doucha sérieusement son enthousiasme, avant qu’il ne comprenne les avantages de cette solution.
			

			
				- L’arrestation des trafiquants d’art est un bonus appréciable, j’en conviens. Monsieur le Préfet attendait avec beaucoup d’impatience le dénouement de cette affaire et, ne nous le cachons pas, la possibilité de récolter quelques lauriers…. J’accepte donc la proposition à la condition que votre frère puisse adresser ses remerciements à Monsieur le Préfet pour… enfin vous comprenez.
			

			
				- Soyez sans crainte, Victor. Mycroft saura flatter Monsieur le Préfet autant que de raison, et le faire savoir en plus haut lieu, le rassura Sherlock.
			

			
				Nous restâmes encore une petite heure avec notre commissaire préféré pour organiser l’opération qui aurait lieu le soir même, et dont il assurerait la direction. 
			

			
				 
			

			
				Il ne me restait qu’une tâche à exécuter et non des moindres, celle d’expliquer au Colonel pourquoi il serait le dernier informé.
			

			
				Contre toute attente, le Colonel comprit parfaitement notre démarche. Contrairement à Mycroft, c’était un homme de terrain qui savait que l’on agit en fonction des circonstances.
			

			
				- L’important est que vous retrouviez sir Seymour en bonne santé. S’il arrivait quoi que ce soit à un membre de la famille royale sur le sol français, les conséquences sur nos relations seraient incalculables. 
			

			
				- Et pour les Turcs, que comptez-vous faire ?
			

			
				- Je me fiche comme d’une guigne de ces trafiquants d’art, quand bien même je méprise au plus haut point leur activité. Je me rapprocherai néanmoins du commissaire afin d’en savoir plus sur ces réseaux. Le trafic d’informations fait souvent bon ménage avec celui des objets de valeur.
			

			
				- Surveillez-vous toujours Mycroft ? 
			

			
				- L’homme qui ne quitte jamais le consulat ? Hum, pas vraiment. Les activités de ses collaborateurs sont bien plus passionnantes.
			

			
				Il ne me dit que quelques mots des opérations que ses hommes exerçaient. Je me gardai de lui rapporter les remarques peu amènes que Sherlock m’avaient faites sur leur manque de discrétion. Si le Colonel semblait satisfait, cela me suffisait amplement. Il resterait ici le temps que Mycroft prenne ses dispositions pour quitter Lyon avec sir Seymour et son équipe. Je pourrais le retrouver au Grand Hôtel du Globe[78] où il prendrait désormais ses quartiers. Il promit enfin d’honorer l’invitation à dîner de Charlotte avant son départ.
			

			
				 
			

			
				Après quelques heures d’attente où nous eûmes grand mal à prendre quelque repos, le grand soir était venu. Comme à son habitude, Sherlock ressassait tous les éléments de l’enquête, ce qu’il ne cesserait de faire jusqu’au passage à l’action. Par chance, Clarisse déclara en avoir eu son lot avec l’arrestation des ravisseurs de Monsieur Bossan et ne demanda aucunement à assister à ce dernier acte. Cela m’évita d’avoir à lui opposer un refus catégorique, tant le danger serait grand.
			

			
				 
			

			
				Peu avant onze heures du soir, j’ouvrais la marche dans la venelle située à l’arrière du dépôt de vin, suivi de Marcel et de quatre agents. La caisse qui nous avait permis d’enjamber le mur était toujours à sa place. Nous pénétrâmes tour à tour dans la cour et nous cachâmes en attendant que le reste de l’équipe, menée par Victor, s’engouffre par l’entrée principale. La tenaille était en place. 
			

			
				Un bruit de pas précipités dans la rue principale nous avertit de l’imminence de l’assaut. Lorsque la porte cochère fut enfoncée, des cris d’alerte retentirent, aussitôt suivis des premiers coups de feu.
			

			
				Des affrontements violents suivirent une nouvelle salve de tirs nourris. Quatre gaillards sortirent en courant de la porte arrière du hangar et se dirigèrent vers l’annexe la plus proche. 
			

			
				- Halte ! Vous êtes en état d’arrestation, cria Marcel en se levant.
			

			
				L’homme élégant qui menait la petite troupe ne l’entendit pas de cette oreille et tira deux coups de feu en direction de Marcel, que j’eus tout juste le temps de plaquer au sol. Les balles arrachèrent des morceaux de bois aux tonneaux qui nous protégeaient. Marcel répliqua, touchant un des malfrats, mais le reste de la bande fit un tir de barrage qui nous força à rester à l’abri. L’un des agents reçut une balle dans la cuisse avant que les tirs ne cessent de part et d’autre. Sans attendre qu’ils puissent recharger leurs armes, nous partîmes à l’assaut du groupe et un combat acharné s’engagea. Je compris rapidement le sens de l’expression fort comme un Turc. Mon adversaire était trapu et bâti comme un ours. Il ne cherchait guère à bloquer mes frappes qu’il encaissait avec une certaine aisance, préférant chercher à me saisir à la manière d’un lutteur de foire. Je doutais d’avoir le dessus si je me retrouvais coincé dans un corps à corps. Alors qu’il se ramassait les bras ouverts pour se jeter sur moi, je projetai mon pied avec toute la puissance possible en direction de sa mâchoire. Le coup porta et la tête de mon opposant partit en arrière. Il tomba lourdement, les yeux révulsés. Pendant que Marcel prenait le dessus sur un jeune opposant, notre dernier compère se trouvait en mauvaise posture. Un gaillard l’avait bloqué au sol et tentait de l’étrangler. Je saisis une douelle[79] et en asséna un coup à son agresseur qui s’effondra sur le côté, proprement assommé.
			

			
				Tout ce grabuge avait forcément alerté les hommes restés cloîtrés dans l’annexe. Je craignis qu’ils ne s’en fussent pris à sir Seymour. 
			

			
				Marcel avait maîtrisé l’homme élégant que nous avions suivi l’autre soir. Nous lui demandâmes de faire ouvrir la porte. Pour toute réponse, il cracha au visage de Marcel qui répliqua par une gifle magistrale. 
			

			
				Victor sortit à son tour du hangar et se précipita vers nous, suivi de Sherlock et des deux hommes de Mycroft. 
			

			
				- Des blessés parmi vous ?
			

			
				- Jean a pris une balle dans la cuisse, commissaire, répondit Marcel.
			

			
				Le visage crispé, Victor s’approcha de la porte de l’annexe et frappa.
			

			
				- Police française ! Vous êtes cernés et vos compères sont tous hors de combat. Ouvrez cette porte et sortez les mains en l’air. 
			

			
				Les bruits d’une conversation animée dont nous ne comprenions pas le moindre mot se firent entendre.
			

			
				- Çıkmak! Bizim için bitti.
			

			
				- Taisez-vous, intima Victor au chef de la bande.
			

			
				- Je leur ai dit de sortir, répliqua ce dernier l’air résigné.
			

			
				De fait, la porte s’ouvrit, livrant passage à deux hommes qui furent aussitôt pris en charge par les agents.
			

			
				Victor s’engagea dans l’annexe, son arme dans une main et une lanterne dans l’autre. 
			

			
				- Qu’est-ce que ? … Qui êtes-vous ? 
			

			
				J’entrai derrière Victor pour découvrir un homme d’une soixantaine d’année, le visage apeuré, clignant des yeux sous le faisceau de lumière de la lampe. Il ne répondit pas, mais il était clair que ce n’était pas sir Seymour !
			

			
				 
			

			
				Nous étions dans l’incompréhension la plus totale, mais ce n’était ni le lieu ni l’instant de débrouiller cette histoire. L’assaut s’était avéré bien plus violent que nous l’avions envisagé. Trois agents étaient blessés, dont un très grièvement. Au moins quatre membres de la bande étaient morts, deux autres étaient blessés et six étaient menottés. Les deux fourgons suffiraient à peine. Victor fit aussitôt transférer les blessés à l’Hôtel Dieu et laissa deux hommes pour garder les lieux et attendre des renforts. Il serait toujours temps de faire retirer les corps. Deux voitures supplémentaires furent réquisitionnées pour ramener tout le monde dans les bureaux de la police. Sans qu’il fût nécessaire de leur demander quoi que ce soit, les hommes de Mycroft prêtèrent main forte pour assurer la surveillance des prisonniers, un soutien particulièrement apprécié.
			

			
				 
			

			
				Seul le chef de la bande parlait français. Dieu merci Victor avait prévu un interprète en la personne d’un professeur de langues orientales. Ce dernier engagea la conversation avec l’homme retrouvé dans l’annexe, pendant que l’interrogatoire du dénommé Batuhan Riza commençait. D’abord résolu à se taire, le chef de la bande céda face à la brutale insistance de Marcel et de ses hommes. 
			

			
				Quelques minutes plus tard, Victor nous rejoignit dans son bureau où Sherlock et moi patientions en compagnie des hommes de Mycroft.
			

			
				- Rude nuit, Messieurs, commenta-t-il sobrement.
			

			
				- Des nouvelles de tes hommes ? demandai-je.
			

			
				- Ils sont aux mains des chirurgiens. Nous en saurons plus dans une heure ou deux.
			

			
				- Et pour sir Seymour ? demanda Nigel.
			

			
				- Riza ne semble pas connaître ce nom et il ne comprend rien à cette histoire d’enlèvement. Le seul otage qu’il reconnait détenir est cet homme que nous avons retrouvé dans l’annexe. 
			

			
				- Qui est-il ? demanda Sherlock, qui n’avait dit mot depuis sa découverte.
			

			
				- Il se dénomme ömer Aga. Il a été enlevé à Istanbul il y a quelques semaines. Son fils aîné travaille pour le palais du sultan Abdülaziz. Riza et sa bande font pression sur le fils pour qu’ils leur fournissent des objets, des meubles, des bijoux… qu’ils revendent ensuite à prix d’or. Ils sont bien en cheville avec Monsieur Bouchard qui serait à la tête d’un réseau d’antiquaires peu regardants. Il nous rejoindra d’une minute à l’autre, conclut Victor d’une voix sombre.
			

			
				- C’est à n’y rien comprendre… tout indiquait que… commençai-je.
			

			
				- Nous poursuivrons les interrogatoires autant qu’il sera nécessaire, répondit notre ami. Mais je crains que nous nous soyons orientés sur une mauvaise piste. 
			

			
				- Nous devons immédiatement rendre compte à Monsieur Holmes, conclut Nigel en se levant.
			

			
				Victor mit une voiture à notre disposition pour nous rendre au consulat. Un vent terrible s’était mis à souffler et ne semblait pas prêt de s’arrêter. Sherlock était toujours aussi silencieux et j’avoue que je n’étais guère porté à la discussion. Comment tout cela était-il possible ? 
			

			
				 
			

			
				


			

				9.    
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Arrivés à la demeure du consul, Nigel frappa à la porte suivant le code convenu, mais rien ne se produisit. Le garde s’était sans doute assoupi, aussi réitéra-t-il son geste… sans plus de succès. Il tenta d’ouvrir la porte, qui s’entrebâilla sans difficulté. 
			

			
				Quelque chose ne tournait pas rond. Les lampes étaient éteintes et il n’y avait aucun bruit. Le petit salon était vide, de même que le bureau qui lui faisait face. Nigel et son adjoint continuèrent sur la gauche alors que Sherlock et moi prîmes le couloir en direction de la cage d’escalier. 
			

			
				Je trébuchai sur un obstacle et m’étalai sur les marches. En me relevant, je découvris l’un des hommes de Mycroft qui gisait sur le dos. Nigel déboucha sur notre droite. 
			

			
				- La gouvernante est dans la cuisine, elle a perdu connaissance. John y est aussi, mort tout comme Robert, prononça Nigel après avoir vérifié si son dernier homme respirait encore.
			

			
				Il nous fit signe de le suivre. Le spectacle que nous découvrîmes dans le grand salon nous laissa sans voix. Monsieur Haden et les quatre collaborateurs de Mycroft reposaient à même le sol, solidement ligotés.
			

			
				Je me précipitai vers le consul et lui ôtai son bâillon. 
			

			
				- Où est Mycroft ? 
			

			
				- Ils l’ont enlevé … Ils l’ont enlevé, répéta le consul les larmes aux yeux.
			

			
				Les cinq hommes étaient tous plus ou moins en état de choc. Nigel fouilla la maison par mesure de précaution, mais il n’y avait plus aucune trace de Mycroft ou des agresseurs. Sherlock interrogea tout le monde dans un anglais trop rapide pour que j’en comprenne un traître mot. Je ne l’avais jamais vu dans un tel état. 
			

			
				Je crus comprendre aux signes de dénégation que personne ne savait où pouvait être son frère. 
			

			
				Mon extraordinaire associé se dirigea alors vers un sofa et s’y effondra, prostré. Il semblait ignorer mes questions alors qu’une panique générale gagnait toute l’assemblée. Seul Nigel parvenait à se contenir. 
			

			
				- Silence ! hurlai-je.
			

			
				Tout le monde se tût et me regarda, à l’exception de Sherlock dont le regard restait perdu dans le vague.
			

			
				- Nigel, pouvez-vous garder tout le monde au calme dans cette pièce ? Je vais chercher des secours et je reviens aussi vite que possible.
			

			
				Le colosse acquiesça et donna des ordres à son adjoint. Il cadenassa la porte derrière moi. 
			

			
				Le vent avait forci, ralentissant fortement la marche et me glaçant jusqu’aux os. Nous étions dans la pire des situations. Les services de Victor étaient déjà submergés par les arrestations liées à l’opération de ce soir, durant laquelle ils avaient également perdu quatre agents. Je ne savais pas dans quelle mesure il serait capable de disposer de suffisamment d’hommes fiables alors que nous ne pouvions pas perdre un seul instant.
			

			
				Et que ferions-nous d’ailleurs ? Même Sherlock semblait hors-jeu. Ce terrible constat me coupa les jambes.
			

			
				Je sentis le découragement me gagner... Le Colonel ! Oui, lui seul saurait comment gérer une telle crise et pourrait peut-être mobiliser quelques ressources dans l’instant. 
			

			
				 
			

			
				Je tambourinais encore à la porte de l’hôtel quand le veilleur apparut.
			

			
				- Non mais ça va pas de gueuler comme ça ! Vous allez réveiller tout l’hôtel.
			

			
				- Ouvrez ! C’est une urgence. 
			

			
				- Ben voyons ! 
			

			
				- Il faut que je parle à un de vos clients, le Colonel de la Ferney.
			

			
				- Revenez demain, sinon je …
			

			
				- Ouvrez la porte, intima l’un des hommes du Colonel, qui devait sûrement monter la garde dans le hall.
			

			
				Face à son assurance, le veilleur n’osa répliquer et entrouvrit la porte. 
			

			
				- Un drame est arrivé, commençai-je. 
			

			
				- Suivez-moi.
			

			
				Il me mena aussitôt jusqu’à la chambre du Colonel et le garde frappa discrètement à la porte. Quelques secondes plus tard, un homme manifestement tiré de son sommeil passait la tête ainsi qu’une main armée d’un pistolet dans l’entrebâillement. 
			

			
				- Une urgence, déclara simplement mon guide. 
			

			
				L’homme abaissa son arme et me guida au salon.
			

			
				- Attendez ici. 
			

			
				Les hommes du Colonel étaient avares de parole, mais leur efficacité était bien réelle. Ce dernier apparut presque aussitôt en robe de chambre et la chevelure en désordre.
			

			
				- Auriez-vous perdu le sens commun, Monsieur Luciole ? me lança-t-il.
			

			
				- Nous avons perdu Mycroft, répondis-je un peu bêtement.
			

			
				Je donnai quelques explications sommaires, sûrement affreusement confuses, mais apparemment suffisantes pour que le Colonel se mette en action et s’adresse à son aide de camp qui nous avait rejoint.
			

			
				- Que tout le monde soit prêt d’ici cinq minutes. Faites préparer deux voitures et prévenez deux estafettes, j’ai des courriers à faire partir dans la minute. Et servez un double cognac à Monsieur Luciole, il en a grandement besoin.
			

			
				Le Colonel s’assit à son bureau et écrivit un premier courrier qu’il scella à la cire, le temps que deux hommes se présentent devant lui, au garde à vous.
			

			
				- Portez ceci en main propre au général Bourbaki [80]. On cherchera à vous interdire son accès et on vous ordonnera de laisser ce courrier pour qu’il lui soit remis. Quel que soit le grade de celui qui tenterait de vous mettre des bâtons dans les roues, menacez-le de ma part de finir sa carrière à Nouméa. C’est compris ?
			

			
				- Parfaitement, mon Colonel.
			

			
				- Filez.
			

			
				L’homme s’en fut à toute vitesse. Le Colonel rédigeait déjà une seconde lettre.
			

			
				Je pris le verre de cognac que son aide de camp m’apportait et m’aperçus que mes mains tremblaient. En fait tout mon corps était pris de frissons. 
			

			
				- Vous n’êtes pas malade, me lança le Colonel tout en terminant sa missive. C’est le contrecoup des événements que vous venez de vivre. Le cognac est souverain dans ce genre de situation.
			

			
				La seconde estafette se vit remettre deux courriers, l’un à destination de Victor et l’autre pour le Préfet. 
			

			
				Son aide de camp l’aida à enfiler une tenue adaptée puis nous descendîmes dans la cour. Deux hommes montèrent avec nous, quatre autres dans la seconde voiture. J’ignorais que le Colonel disposait de tels effectifs. 
			

			
				Le vent s’était mué en une tempête assourdissante. 
			

			
				- Même les éléments sont contre nous, me lamentai-je 
			

			
				- Détrompez-vous, Monsieur Luciole. Ils servent notre cause bien au contraire.
			

			
				Il m’expliqua la teneur de ses premières mesures. Le message adressé au général Bourbaki lui ordonnait de faire bloquer toutes les routes permettant de quitter Lyon. Seule l’armée disposait des ressources nécessaires pour opérer à si grande échelle et aussi rapidement, quand bien même son intervention occasionnerait quelques remous. 
			

			
				- Monsieur le préfet sera informé du caractère exceptionnel de cette mesure. Il a, quant à lui, la charge de bloquer tous les trains en gare ainsi que tous les navires à quai. Il invoquera les risques liés à la tempête. Ainsi, tous les moyens de transport seront bloqués. C’est le maximum que nous puissions faire pour ralentir les ravisseurs de Mycroft Holmes. Et encore, cela ne peut être que temporaire.
			

			
				- Vous pouvez vraiment ordonner cela au préfet et au gouverneur militaire ? demandai-je effaré. 
			

			
				- Dans les situations de crise, je dispose de pouvoirs discrétionnaires relativement étendus … Gare à moi si j’en use à tort et à travers, croyez-moi.
			

			
				Pour terminer, il avait demandé à Victor de nous rejoindre aussi vite que possible au consulat.
			

			
				- Pour ma part, je me tiendrai à l’écart. Ma présence ou celle de mes hommes au sein du consulat britannique pourrait être très mal perçue. Par ailleurs, cela pourrait mettre la puce à l’oreille de votre traître. Que savez-vous d’autre à ce sujet ?
			

			
				Je n’avais aucune information nouvelle, Sherlock s’étant consacré seul à cette mission. Je partageai néanmoins mon inquiétude face à son attitude.
			

			
				-  Sa réaction n’a rien de surprenant, mon cher. C’est ce que nous appelons un état de sidération. Voyez-vous, sur le champ de bataille, il arrive que des soldats restent pétrifiés après un sévère bombardement, alors même qu’ils n’ont subi aucune blessure. Leurs sens sont saturés et ils perdent toute capacité de raisonnement. D’une certaine manière, la mécanique se grippe, m’expliqua-t-il en se touchant la tête. 
			

			
				- La fusillade de ce soir a été violente, mais cela ne l’a pas affecté. C’est en revenant au consulat qu’il a réagi ainsi.
			

			
				- Connaissant Sherlock, la sidération provient probablement du sentiment d’échec. Il sera bien temps de comprendre ce qui s’est passé, mais pour l’instant, il est impératif de le remettre en marche. Prenez-le à part et parlez-lui doucement, en termes apaisants. Rappelez-lui ses devoirs, que ses capacités nous sont indispensables et terminez en lui expliquant qu’il aura tout le temps de s’en vouloir plus tard. Pour l’heure, il a des vies à sauver.
			

			
				Les hommes du Colonel prendraient position dans le quartier et encercleraient la maison, au cas où une nouvelle attaque surviendrait, même s’il jugeait cette éventualité peu probable. Ils se tiendraient également prêts à nous épauler, quels que soient les besoins. Cette nouvelle m’apporta un peu de réconfort. Quant à lui, il irait vérifier la bonne mise en œuvre des mesures qu’il avait commandées.
			

			
				 
			

			
				Nigel me fit entrer, tenant fermement la porte face aux rafales de vent. La gouvernante de Monsieur Haden avait repris connaissance et pleurait doucement, assise dans un fauteuil. J’expliquai à tout le monde que la police viendrait aussi vite que possible mais qu’elle était débordée à plus d’un titre.
			

			
				Je me mis en devoir d’appliquer les recommandations du Colonel et entraînai Sherlock à part dans le petit salon.
			

			
				Je craignis que le simple fait de m’adresser à lui ne produise aucun effet. Pourtant, peu à peu, je sentis son attention revenir à moi. J’ajoutai l’administration d’un double verre de cognac, dont l’effet m’avait été si bénéfique. La première gorgée lui brûla tant le gosier qu’il reprit pleinement ses esprits.
			

			
				- Comment te sens-tu ? 
			

			
				- Mal… très mal, mais tu as raison, il nous faut agir. Je suis navré de m’être comporté de la sorte…
			

			
				 - … Peu importe, c’est terminé. Nous allons trouver une solution, … Nous en trouvons toujours une, n’est-ce pas ?
			

			
				- Nous avons été bernés, manipulés … et je n’ai rien vu, me répondit-il en se levant. 
			

			
				- Comment cela ?
			

			
				Il se prit la tête dans les mains et continua à tourner dans la pièce à la manière de Mycroft.
			

			
				- Je n’ai pas cessé de repenser à ces derniers jours durant … mon absence. Tous les faits se sont déroulés suivant une logique parfaite, je me les étais déjà repassés mille fois. Les liaisons étaient parfois fragiles, mais tout se tenait et constituait la seule voie possible. 
			

			
				- Je sais, nous avons partagé tout cela à maintes reprises. Victor obtiendra sans doute de nouvelles informations… 
			

			
				-  … Il n’obtiendra rien, Edmond, me coupa-t-il doucement. Ne comprends-tu pas ? 
			

			
				Je devais bien avouer que non, je ne comprenais plus rien à ce qui nous arrivait.
			

			
				- Reprenons encore une fois à la lumière de ce que nous savons désormais. Le sucre dans la voiture nous a mis sur la piste des Turcs. L’intermédiaire qui a organisé l’achat et la transformation de la voiture ressemble à s’y méprendre au complice des trafiquants d’art et leur repaire est à deux pas du lieu de l’enlèvement de sir Seymour. Aucune autre piste ne pouvait mieux cadrer avec les éléments dont nous disposions. Et pour cause ! Ils ont été créés à dessein.
			

			
				- Je ne te suis pas, Sherlock. 
			

			
				- L’enlèvement de sir Seymour est un autre élément du piège dans lequel nous sommes tombés.
			

			
				- Tu ne veux tout de même pas dire qu’il n’a pas été enlevé ? 
			

			
				- Bien sûr que non. C’est même cet enlèvement qui a forcé Mycroft à venir ici. C’était l’objectif depuis le début. Le faire sortir de son camp retranché et l’attirer dans un lieu où il serait enfin possible de l’enlever.
			

			
				Je doutai un instant que Sherlock ait réellement recouvré ses esprits.
			

			
				- Nous supposions que l’enlèvement de sir Seymour servirait à peser sur de futures négociations. Une hypothèse tout à fait plausible au regard de la situation en Égypte. Il n’a rien à voir avec cela, pas plus que les Ottomans que nous avons circonvenus ce soir. Toute cette machination ne servait qu’un seul objectif, celui d’enlever Mycroft.
			

			
				- Personne ne pourrait penser et réaliser un plan aussi machiavélique, Sherlock. Je ne doute pas de l’importance de ton frère, mais elle ne pourrait justifier de monter une telle opération.
			

			
				- Je te l’ai pourtant déjà dit. Mycroft est une pièce essentielle sur l’échiquier du gouvernement britannique. Il connaît tous les plans, tous les noms, tous les rouages, tous les dossiers… insista-t-il en pointant sa tête du doigt. Si je m’entraîne à supprimer de ma mémoire tous les éléments que je juge inutiles, il s’ingénie à n’en oublier aucun. Les hommes qui l’ont enlevé le soumettront à la question pour lui extorquer tout ce qu’il sait. Et s’il parle, le gouvernement britannique en ressortira terriblement affaibli… Et il ne sera pas le seul.
			

			
				Ceci expliquerait-il l’extrême diligence avec laquelle le Colonel avait mis tous ces moyens en œuvre ?
			

			
				- Et maintenant, Dieu sait où il peut être !
			

			
				Je vérifiai à nouveau que personne ne nous écoutait puis fis part à Sherlock de l’intervention de notre ami et de la présence de ses hommes à proximité. Ce dernier se dirigea vers moi et me serra dans ses bras. 
			

			
				- Bravo, Edmond. Quelle clairvoyance ! Tu as peut-être bien sauvé la situation. Nous voilà avec un léger répit qu’il ne faut pas gâcher.
			

			
				Cette dernière nouvelle semblait l’avoir totalement remis en selle, j’avais au moins réussi cela. 
			

			
				- Il ne nous reste qu’une seule piste, commença-t-il en reprenant sa marche de long en large. Celle que je n’ai pas eu le temps ou, disons-le honnêtement, que je n’ai pas réussi à remonter. 
			

			
				- Trouver le traître parmi les proches de Mycroft, j’imagine ?
			

			
				- Exactement. Nous avons quelques heures pour le démasquer et il nous faudra jouer très finement cette partie. 
			

			
				 
			

			
				Je rejoignis les autres résidents dans le grand salon pendant que Sherlock passait la maison au peigne fin avant l’arrivée de Victor. 
			

			
				Par chance, hormis l’adjoint de Nigel, tout le monde parlait un excellent français. Je pus prendre des nouvelles de chacun d’eux. Si tous semblaient passablement affecté par ce qu’ils venaient de vivre, ce qui était bien compréhensible, personne n’avait été blessé. Seuls les deux gardes de Mycroft comptaient au nombre des victimes de cette odieuse agression.
			

			
				- Deux hommes masqués nous ont tenus en respect avec leurs armes, pendant qu’un troisième nous ligotait, m’expliqua Monsieur Haden.
			

			
				- Ainsi vous êtes le détective chargé de retrouver sir Seymour, m’interpella Mc Ivy. Une mission qui dépasse largement vos compétences, n’est-il pas ?
			

			
				- Laissez-le tranquille, s’emporta Monsieur Thomas avec un fort accent. 
			

			
				- Il a raison, insista Monsieur Fulton, laissons-le faire son travail et essayons plutôt d’être constructifs.
			

			
				- Oh oui ! Constructifs et pourquoi pas positifs et optimistes, tant que vous y êtes. Après avoir perdu sir Seymour, c’est au tour de notre estimé responsable. À quand le nôtre ? demanda Mc Ivy.
			

			
				- Je doute que quelqu’un trouve un quelconque intérêt à vous enlever, contra Sir Levy. 
			

			
				Les quatre conseillers de Mycroft se mirent à se disputer en anglais, occasionnant une remarquable cacophonie qui s’interrompit nette lorsque Sherlock claqua la porte. Il s’avança jusqu’au centre de la pièce, les mains jointes dans le dos. 
			

			
				- Je m’appelle Holmes, Sherlock Holmes, frère cadet de Mycroft. 
			

			
				Ils échangèrent des regards interrogatifs à l’exception de Mc Ivy, qui ne quitta pas Sherlock des yeux.
			

			
				- Nous sommes tous très peinés de ce qui est arrivé à votre frère, s’exprima sir Levy. Sachez que nous sommes de tout cœur avec vous et …
			

			
				- Racontez-moi ce qui s’est passé ici dans les moindres détails, l’interrompit Sherlock. Commençons par vous, Monsieur Haden, si vous le voulez bien.
			

			
				C’était bien le seul en qui nous pouvions avoir confiance, du moins dans une certaine mesure.
			

			
				- Eh bien, … nous étions tous réunis ici après le dîner pour prendre un cognac. Les discussions étaient animées et la soirée se passait au mieux lorsque les portes se sont ouvertes de part et d’autre, laissant entrer cinq hommes armés. Deux d’entre eux se sont saisis de votre frère. Les autres …
			

			
				-  … vous ont forcés à vous allonger et vous ont ligotés. Mais avant cela ?
			

			
				- Euh… nous dînions dans la salle à manger, déclara simplement le consul.
			

			
				- Nous comprenons fort bien votre affliction, Monsieur Holmes, coupa Monsieur Fulton, mais vous n’avez pas à nous harceler de questions de la sorte. Laissons agir la police.
			

			
				C’est fort à propos que Victor nous rejoignit, accompagné de deux agents. Il se présenta à l’assistance puis nous demanda de le suivre dans le petit salon pour une discussion privée. 
			

			
				- J’aurais dû venir te voir, Victor, mais je te savais débordé.
			

			
				- Tu as agi sagement, Edmond. Le Colonel était l’homme de la situation. Il a pris les bonnes décisions et dispose de l’autorité nécessaire pour les faire appliquer. Que s’est-il donc passé ici ? 
			

			
				Sherlock lui résuma les faits et exposa sa théorie. Victor la trouva totalement ahurissante de prime abord, tout comme moi, mais nous devions reconnaître que sa logique s’imposait. 
			

			
				- Mycroft savait qu’un membre de son entourage était impliqué dans la disparition de sir Seymour. Il leur avait demandé de l’accompagner afin de les couper de leur environnement familier et faciliter ainsi une enquête qu’il m’avait confiée. Il a ainsi foncé tête baissée dans le piège, nous entraînant à sa suite… Toujours est-il que je n’ai pu m’acquitter de cette mission et qu’il nous faut la mener à bien dans les plus brefs délais.
			

			
				- Je ne suis pas totalement convaincu par ta théorie, mais je comprends que nous n’avons pas d’autre piste. Comment pensez-vous procéder ? demanda Victor.
			

			
				Pour toute réponse, Sherlock présenta tour à tour les corps des deux agents de Mycroft. 
			

			
				- Comment sont-ils morts ? 
			

			
				- Ils ont tous deux été tués à l’arme blanche, répondis-je. Les agresseurs ont souhaité agir silencieusement avant de se saisir de ton frère.
			

			
				- Rien d’autre ne vous surprend ? 
			

			
				- Il est très tard, Sherlock, intervint Victor. Si j’adore tes jeux de devinettes en temps normal, je te conjure de simplement nous faire part de tes conclusions pour cette fois.
			

			
				- Humm… La porte d’entrée n’a pas été forcée, pas plus qu’aucune fenêtre du rez-de-chaussée ou de l’étage.
			

			
				- Le garde aura oublié de fermer la porte, lançai-je.
			

			
				- Aucune chance, le hasard n’a pas sa place dans cette affaire. Qui plus est, Nigel et ses adjoints sont issus des Royal Marines, des soldats aguerris et formés à suivre les ordres en toute circonstance. L’homme qui était de garde à la porte d’entrée a été poignardé à plusieurs reprises par devant, à quelques mètres de son poste, ajouta Sherlock en désignant la chaise dans le couloir. En outre, je n’ai retrouvé aucune autre marque de lutte. 
			

			
				- Et alors ?
			

			
				- Tout nous conduit à penser que l’une des personnes présentes aura attiré le garde sous un prétexte quelconque et en a profité pour le poignarder. Avec une lame longue et fine dirais-je. Elle aura provoqué de graves dommages internes sans grand saignement. Il aura ensuite déverrouillé la porte pour livrer passage à ses complices avant de rejoindre les autres convives.
			

			
				Victor observa les corps puis parcourut le couloir pour inspecter la porte. 
			

			
				- C’est tout à fait possible, en effet.
			

			
				- C’est en tous cas suffisant pour que vous ouvriez officiellement une enquête et surtout que vous obligiez ces messieurs à rester confinés dans cette pièce. Nous les interrogerons ensuite tour à tour.
			

			
				Lorsque Victor annonça qu’il commençait une enquête pour meurtre et que le coupable se trouvait dans la pièce, nous eûmes droit à une nouvelle bronca. Mais notre commissaire ne s’en laissa pas compter et mit rapidement le holà. 
			

			
				- Pendant ce temps, je fais lever les corps de vos deux malheureux camarades, s’adressa-t-il à Nigel.
			

			
				Ce dernier le remercia d’un signe de tête et posa un regard farouche sur chacun des hommes présents dans la pièce.
			

			
				- Monsieur Haden, je commencerai par vous. Veuillez me suivre, intima Victor.
			

			
				Tout tremblant, le consul s’assit sur une chaise de son propre bureau, réquisitionné pour l’occasion. Sherlock le rassura aussitôt, nul ne doutant de sa plus totale innocence. Il lui expliqua ensuite que son témoignage était indispensable pour dénouer les fils de cette histoire.
			

			
				- Essayez de vous rappeler les moindres détails depuis le dîner jusqu’au départ de vos agresseurs.
			

			
				 - Fort bien, je vais essayer. Voyez-vous, durant le dîner, j’étais assis à côté de votre frère. Il souhaitait tout savoir sur l’industrie des colorants, un domaine où nos pays respectifs se livrent une rude concurrence. Une discussion que nous avons poursuivie dans le grand salon.
			

			
				- Vous y êtes-vous rendus tous ensemble ou certains se sont-ils absentés ?
			

			
				- Attendez que je réfléchisse. … Il me semble bien que nous nous sommes déplacés tous ensemble. Vous savez, lorsque l’on discute avec votre frère, il ne vous laisse guère le loisir de s’intéresser à autre chose.
			

			
				- Je comprends très bien ce que vous voulez dire. Se serait-il adressé à quelqu’un d’autre durant ce laps de temps ? 
			

			
				- À vrai dire, non. J’ai même eu l’impression qu’il ne souhaitait pas vraiment discuter avec ses collaborateurs. Finalement, notre conversation s’est interrompue quand nos agresseurs sont entrés dans la pièce. 
			

			
				Le reste de l’entretien ne nous fournit aucun élément nouveau. Monsieur Haden n’avait rien vu, rien remarqué qui puisse nous donner la moindre piste.
			

			
				Victor lui demanda de regagner sa chambre, située au rez-de-chaussée, de s’y enfermer et surtout de n’avoir aucun échange avec les quatre collaborateurs de Mycroft. Monsieur Haden n’arrivait toujours pas à croire que l’un d’eux puisse être à l’origine de cette tragédie.
			

			
				- ça ne commence pas très fort. Espérons que les suivants seront plus loquaces, commenta Victor.
			

			
				- J’en doute fortement. Non qu’ils n’aient rien à dire mais ils ne se laisseront pas facilement manœuvrer. Ce sont tous des hommes de pouvoir, d’une intelligence et d’une culture très au-dessus de la moyenne, prévint Sherlock.
			

			
				- Vous les connaissez donc bien ?
			

			
				- Pas le moins du monde, mais Mycroft ne les aurait pas choisis autrement.
			

			
				- Ah, je vois… Qui convoquons-nous en premier ? 
			

			
				- J’aimerais que nous commencions par Gareth Thomas. Pourriez-vous mener l’interrogatoire, Victor ? Ces messieurs ont été élevés dans le respect de l’autorité, ils se permettront moins de libertés face à vous. Et si vous en êtes d’accord, je me permettrai d’intervenir.
			

			
				-Voilà qui nous changera, répliqua Victor en se levant pour aller quérir le Gallois de l’équipe.
			

			
				 
			

			
				Grand, massif et passablement dégarni, Monsieur Thomas affichait une mine résolue. Ses réponses aux questions de Victor étaient réduites au strict minimum. 
			

			
				- Je suis allé directement de la salle à manger au grand salon, en suivant Mycroft et Monsieur le consul. 
			

			
				- Qu’avez-vous fait ensuite ?
			

			
				- J’ai prix un cigare et un verre de cognac.
			

			
				- Avec qui avez-vous parlé ? 
			

			
				- Je n’ai adressé la parole à personne. Ces discussions de salon m’ennuient au plus haut point. Et quand bien même, je n’aurais guère eu le loisir de parler à qui que ce soit, nos agresseurs sont arrivés au bout de quelques minutes à peine.
			

			
				- Vous n’avez donc quitté la pièce à aucun moment ? 
			

			
				- Non, soupira-t-il, comme je viens de vous l’expliquer. Je suis resté sagement assis à siroter l’excellent cognac du consul… pas comme ce satané Fulton. 
			

			
				- Comment cela ? 
			

			
				- Fulton est sorti de la salle à manger dès qu’il s’est levé de table. Il est reparu dans le grand salon par une autre porte. 
			

			
				- Vous a-t-il dit où il était allé ? 
			

			
				- Grands dieux non, demandez-lui vous-même.
			

			
				- Connaissez-vous bien sir Seymour ? demanda Sherlock.
			

			
				- Quel rapport avec ce qui vient de se passer ? 
			

			
				- Contentez-vous de nous répondre, Monsieur Thomas, intervint Victor.
			

			
				- On ne peut pas dire, non. 
			

			
				- Vous l’avez certainement croisé à Harrow [81], où vous étiez professeur, si je ne m’abuse ?
			

			
				- Avez-vous la moindre idée du nombre d’étudiants que je croise chaque année ? demanda-t-il d’un air moqueur.
			

			
				- Vous y côtoyez en effet un grand nombre d’étudiants issus des meilleures familles, mais sans doute assez peu qui soient liés à la famille royale, répliqua Sherlock. 
			

			
				Monsieur Thomas le fixa du regard quelques secondes, les yeux plissés.
			

			
				- Cela va de soi. Admettons que je l’ai effectivement croisé, en quoi cela vous intéresse-t-il ?
			

			
				- Vous était-il directement rattaché au sein de votre … organisation ? 
			

			
				- Sir Seymour dépendait de Mc Ivy. 
			

			
				- Pour quelle raison ? N’était-il pas en charge de pourparlers avec Ismaïl Pacha dans le cadre d’une entente possible avec la couronne afin de couper tout lien avec l’Empire ottoman ?
			

			
				Monsieur Thomas nous adressa un regard d’une singulière suffisance.  
			

			
				- Vous abordez là des sujets qu’aucun d’entre vous n’est habilité à débattre et qui sont sans rapport avec l’enlèvement de Mycroft. 
			

			
				- Vous semblez bien sûr de cela, Monsieur Thomas, nota Sherlock qui s’était mis à marcher de long en large dans le bureau.
			

			
				- Je le suis, en effet. 
			

			
				- Sa mission aurait donc été seulement d’ordre économique et commercial… Fort bien, admettons. Ne trouviez-vous pas que sir Seymour était un peu jeune pour tenir ce rôle ?
			

			
				- Mais où mènent vos questions, s’échauffa Monsieur Thomas. 
			

			
				- Répondez, Monsieur. Je vous rappelle que vous êtes suspecté de meurtre et de complicité d’enlèvement sur le sol français.
			

			
				- Que me chantez-vous là ! J’ai été victime d’une agression sur le sol français, que vos forces de l’ordre n’ont su éviter. 
			

			
				- Il est indiscutable que l’homme qui montait la garde à la porte d’entrée a été poignardé par une personne déjà présente, avant que vos agresseurs ne pénètrent dans la demeure. Vous faites donc partie des suspects, répliqua Victor.
			

			
				Monsieur Thomas marqua un instant de surprise puis baissa les yeux et prit son temps avant de répondre. 
			

			
				- Sir Seymour compense son jeune âge et son manque d’expérience par un esprit des plus brillants. Pour autant, … , je ne pense pas qu’il était le meilleur choix possible. Le contexte actuel entre l’Égypte et l’Empire ottoman est très complexe. Tôt ou tard, il aurait fallu engager des discussions à un autre niveau. C’est tout ce que je peux vous dire. 
			

			
				- Vous a-t-on demandé votre avis avant qu’il soit désigné pour cette mission ? 
			

			
				- Non.
			

			
				- Ne trouvez-vous pas cela étrange, vous qui l’avez eu comme étudiant ?
			

			
				- C’est votre question qui m’étonne. Vous ne semblez pas si bien connaître votre frère, s’amusa-t-il. Les décisions se prennent rarement dans la collégialité. Je peux seulement vous dire que je n’étais pas le seul à le connaître.
			

			
				- De qui parlez-vous ? s’enquit Victor.
			

			
				- Vous le découvrirez bien vite. 
			

			
				Ce premier entretien se termina rapidement et Victor le ramena au grand salon avant de s’en revenir.
			

			
				- Pourquoi toutes ces questions sur sir Seymour ? demanda-t-il. 
			

			
				- L’extraordinaire plan qui a conduit à l’enlèvement de Mycroft repose sur un élément clé : la nomination de sir Seymour pour cette mission. Sans l’enlèvement d’un membre de la famille royale, jamais Mycroft ne se serait trouvé contraint de quitter Londres. 
			

			
				Découvrir qui avait obtenu la nomination de sir Seymour revenait à identifier le traître.
			

			
				- D’accord. … J’en déduis que vous souhaitez voir Monsieur Mc Ivy. Pourtant, Monsieur Thomas a clairement désigné Monsieur Fulton. 
			

			
				- Persistons sur Mc Ivy, l’ingénieur patientera.
			

			
				Un sacré personnage que cet écossais, dont les traits trahissaient un net penchant pour le whisky pure malt. Impertinent, drôle, râleur et volontiers grossier, son comportement pouvait faire passer au second plan sa redoutable intelligence. Un atout qu’il avait finement travaillé d’après Sherlock. 
			

			
				- Encore une question, Monsieur Mc Ivy. Vous êtes-vous rendu directement de la salle à manger au grand salon ou vous êtes-vous absenté entretemps ? 
			

			
				- Pourquoi me serais-je absenté ? Haden nous a proposé un cigare et un alcool après le dîner, j’ai répondu à l’invitation. 
			

			
				- Vous étiez seul ? 
			

			
				- C’est ce que je préfère, en général.
			

			
				- Avez-vous vu quelqu’un s’absenter avant de vous rejoindre au grand salon ? 
			

			
				- Thomas a dû passer aux toilettes. Sa prostate ne le laisse jamais tranquille très longtemps. 
			

			
				Une pique peu élégante qui le fit beaucoup rire, mais surtout un témoignage qui remettait en cause le précédent.
			

			
				- Monsieur Thomas serait donc sorti quelques instants, puis vous aurait rejoints ?
			

			
				- C’est cela.
			

			
				- Quant aux autres ? 
			

			
				- Je ne saurais dire, je ne leur prête guère d’attention.
			

			
				- Est-ce à dire que Monsieur Thomas vous intéresse plus particulièrement ? 
			

			
				- Pas vraiment, mais il est vrai que j’aime garder un œil sur lui. Ces politiciens ne sont pas les derniers à vous jouer un coup fourré, n’est-il pas ?
			

			
				Mycroft souhaitait peut-être s’entourer d’hommes brillants, mais l’esprit d’équipe ne faisait pas partie des qualités recherchées.
			

			
				- Pour quelles raisons avez-vous désigné sir Seymour pour cette mission auprès du Khédive[82] ?   
			

			
				- Hum, je me demandais quand vous interviendriez, jeune homme ...Vous semblez en savoir beaucoup sur cette affaire mais vous ignorez pourtant qu’il a été nommé par votre frère. 
			

			
				- Mycroft s’est contenté de valider votre proposition sur laquelle il s’est pleinement reposé. Sir Seymour est bien votre choix, puisqu’il travaillait sous votre direction. Me trompé-je ?
			

			
				Le rusé écossais sembla peser le pour et le contre durant quelques secondes. 
			

			
				- Non, finit-il par répondre.
			

			
				- Je répète donc ma question. Pourquoi l’avoir désigné pour une mission aussi délicate ? Il s’agit-là d’une bien lourde responsabilité pour un si jeune homme.
			

			
				- Diplômé d’Oxford, parlant couramment le turc, l’arabe et le français. … Cela ne suffirait-il pas ? 
			

			
				- Pour autant, il n’a aucune expérience de terrain.
			

			
				- Où voulez-vous en venir ?
			

			
				- Connaissez-vous sir Seymour depuis longtemps ? se contenta de poursuivre Sherlock.
			

			
				- Je l’ai recruté il y a huit mois, je dirais. 
			

			
				- Vous le qualifieriez d’ambitieux ?
			

			
				- Pour le moins ! 
			

			
				- Serais-je dans le vrai si je dis que vous n’étiez pas très chaud pour lui confier cette mission ?
			

			
				Monsieur Mc Ivy fit tambouriner ses gros doigts sur le bureau.
			

			
				- Vous le seriez, en effet.
			

			
				- Qui donc vous a recommandé cette nomination ?
			

			
				- Le Duc de Somerset dans un premier temps. Il nourrit également les plus hautes ambitions pour son cher neveu. 
			

			
				- Une démarche dont vous n’avez cure, n’est-il pas ?
			

			
				- Tout duc qu’il est, son opinion sur les qualités d’un négociateur m’importe peu. 
			

			
				- Et dans un second temps ? 
			

			
				- Sir Gabriel Levy m’a convaincu que cette option était la bonne. Je ne l’apprécie guère mais son expérience est à prendre en considération. Selon lui, démarrer des négociations avec un néophyte de très bon niveau permet de tâter le terrain et de bâtir de premières propositions à notre avantage. Si cela passe, tant mieux, si la partie adverse considère nos demandes inacceptables, il est ensuite très facile de reprendre les rênes en prétextant la maladresse dudit néophyte.
			

			
				- Quitte à ternir sa réputation.
			

			
				- Nullement, voyons. Ces pratiques sont courantes. Nous agissons ainsi et nos interlocuteurs font de même, du moins les plus expérimentés. Ces phases de négociation obéissent à des rituels bien établis. Personne n’est réellement dupe, mais tout le monde joue le jeu.
			

			
				Après quelques échanges de moindre intérêt, Monsieur Mc Ivy fut reconduit auprès des autres. 
			

			
				Victor fit quelques pas en se frottant le visage pour chasser la fatigue alors que je m’étirais. Il était deux heures du matin et la nuit risquait d’être encore longue.
			

			
				- Leurs témoignages se contredisent, commença Victor. L’un dit qu’il n’a pas quitté la pièce au contraire de Fulton, l’autre déclare que le premier s’est absenté.
			

			
				- Et les deux prochains interrogatoires nous apporteront également leur lot de déconvenue. Je vous garantis que chacun a vu l’un d’eux s’absenter. Ils sont loin d’être idiots et orientent les soupçons sur un tiers. De préférence, celui qu’ils détestent le plus. 
			

			
				- Pourquoi ne tentent-ils pas plutôt de se serrer les coudes ? m’étonnai-je.
			

			
				- Mycroft n’a aucune envie d’avoir une équipe soudée qui pourrait se liguer contre lui. L’émulation entre ses collaborateurs est essentielle à ses yeux.
			

			
				Nous avions affaire à un véritable panier de crabes. 
			

			
				- Dans ces conditions, tout ceci ne nous mènera à rien.
			

			
				- à nous de trier le bon grain de l’ivraie en ce qui concerne la nomination de sir Seymour.
			

			
				- Autant Monsieur Thomas ne semblait pas comprendre pourquoi tu t’intéressais à cela, autant Mc Ivy paraissait parfaitement conscient de l’importance de ce point.
			

			
				- Il le sait pertinemment. Soit parce qu’il est le plus intelligent des deux, soit parce qu’il en est à l’origine. Passons à notre éminent diplomate.
			

			
				Si Gabriel Levy avait tout du lutin des contes, je le soupçonnais d’en jouer. Avec son visage tout en rondeur, la barbe et la tignasse rousse, une fine pipe de bruyère dans la bouche, il portait même une veste verte à boutons dorés. Cet air enjoué pouvait parfaitement tromper ses interlocuteurs, ne laissant rien paraître de son esprit parfaitement aiguisé. Il s’exprimait sans aucun accent, une aptitude acquise grâce à sept années passées à Paris, voilà près d’une décennie.
			

			
				- Monsieur le commissaire, il se fait bien tard. Aussi aimerais-je vous aider à écourter cet entretien. Voici ma version des faits. Durant le dîner, j’étais assis face à Mycroft, qui s’était lancé dans une discussion sans grand intérêt à mes yeux avec Monsieur Haden. Lorsque ce dernier a proposé de fumer un cigare au grand salon, je leur ai emboîté le pas. J’eus à peine le temps de mettre à température un excellent cognac de vingt ans d’âge, que des forcenés nous surprenaient. Vous connaissez la suite. 
			

			
				- Vous n’avez donc pas quitté la pièce entre le dîner et votre agression ?
			

			
				- Formellement si, puisque nous passâmes de la salle à manger au grand salon, deux pièces distinctes bien que contiguës. Pratiquement non, en effet.
			

			
				- En est-il de même pour vos collègues ?
			

			
				- Mc Ivy est sorti un court instant, de même que Fulton qui s’est attardé plus longtemps. 
			

			
				- Et Monsieur Thomas ? 
			

			
				- Je ne saurais en être certain.
			

			
				- En somme, vous seriez le seul à n’avoir pas quitté Mycroft des yeux ? 
			

			
				Sir Levy acquiesça en souriant avec une telle bonhommie que l’on se sentait forcé de le croire. 
			

			
				- Pensez-vous que la nomination de sir Seymour pour cette mission auprès d’Ismaïl Pacha était judicieuse ?
			

			
				- Tentative de déstabilisation fort à propos, sourit à nouveau le rusé irlandais. Ce jeune homme faisait partie des candidats potentiels, mais son manque d’expérience le rendait difficilement éligible aux yeux de Mc Ivy. Je lui ai alors expliqué comment il pourrait tirer avantage de cette inexpérience. Je suppose qu’il n’a pas manqué de vous en faire part ?
			

			
				Quelques bribes de leurs témoignages correspondaient, formant peut-être une trame solide.
			

			
				- D’autres candidats auraient-ils pu remplir cette mission ? 
			

			
				- Bien sûr, elle n’est pas si sensible que Mc Ivy aime à le claironner. Il pense toujours que l’économie mène le monde, quelle absurdité, souligna-t-il avec conviction
			

			
				- Si ce n’est l’argent, que serait-ce à votre avis ?
			

			
				- La soif inextinguible de pouvoir, bien sûr. L’argent n’est qu’un moyen, pas un but, déclara-t-il avec sérieux.
			

			
				- Une soif que vous partagez, Sir Levy ?
			

			
				- Tout homme la partage, chacun à son échelle. Une certaine dose de pouvoir assure la liberté d’action. Au-delà… eh bien le pouvoir peut devenir une charge trop lourde et créer plus de chaînes qu’il ne permet d’en briser. À chacun de connaître ses limites.
			

			
				Victor et moi restions en retrait de cet échange qui me dépassait, je dois bien l’admettre.
			

			
				- Si cette mission n’était pas cruciale et si d’autres candidats étaient mieux disposés, sur le papier du moins, pourquoi la nomination de son responsable a-t-elle été l’objet d’un tel débat ?
			

			
				- Voilà une question des plus pertinentes, répondit Sir Levy soudain sérieux. Il me plairait de vous la retourner, Monsieur Holmes.
			

			
				Sherlock considéra longuement Sir Levy, puis se décida.
			

			
				- Nous n’avons pas la même connaissance que vous de l’état de cette partie du monde ou de l’importance que peut avoir le khédive. Cependant, il semble clair que l’enjeu majeur de cette histoire est le contrôle du canal de Suez.
			

			
				- Bravo, Monsieur Holmes. Le contrôle des voies de circulation des biens et des hommes est une clé de lecture essentielle pour comprendre l’histoire du monde. Son rôle s’est encore accru à l’heure des grands empires coloniaux. Mc Ivy n’en a qu’une perception partielle, mais il est conscient du poids économique du Canal. Tout comme Fulton, qui sait bien que le développement du commerce maritime et de l’industrie britannique en dépend largement.
			

			
				- Monsieur Fulton aurait-il joué un rôle quelconque dans la nomination de sir Seymour ? 
			

			
				- Il en était le plus fervent défenseur.
			

			
				Une fois le jovial lutin retourné auprès de ses pairs, Victor et moi étions en attente de quelques explications.
			

			
				- Il a avoué avoir donné l’argument décisif qui a scellé la nomination de sir Seymour. C’est bien ce que tu cherchais, non ? demandai-je.
			

			
				- Il n’a fait que donner un avis, corrigea Victor. En revanche, il a clairement désigné Monsieur Fulton comme l’acteur le plus actif dans cette prise de décision. Ajoutons à cela que deux de nos témoins ont affirmé l’avoir vu quitter la pièce avant de rejoindre le reste du groupe. La balance penche lourdement en faveur de notre dernier suspect.
			

			
				- Si vous l’avez bien observé, à aucun moment Sir Levy ne s’est senti en danger, au contraire des deux autres. Son expérience des négociations au plus haut niveau peut l’expliquer, mais je pense surtout qu’il n’a rien à se reprocher, fit remarquer Sherlock. 
			

			
				- Il n’a pas hésité à faire état de son envie de pouvoir, rappelai-je.
			

			
				- Il a surtout mentionné son besoin d’autonomie. Or, tous les hommes impliqués dans cette affaire ne sont que des marionnettes.
			

			
				- à moins qu’il ne soit celui qui tire les ficelles, ajoutai-je.
			

			
				Nous faisions beaucoup trop de conjectures et disposions de trop peu de certitudes.
			

			
				- Bon, terminons ces interrogatoires avant de conclure quoi que soit. Nous y verrons plus clair ensuite, conclut Victor.
			

			
				Je le trouvai bien optimiste. Plus nous en entendions et plus je me sentais loin d’une quelconque solution.
			

			
				Monsieur Donald Fulton était le plus jeune et le plus taiseux des quatre. Une tenue sombre, des petites lunettes cerclées de métal, une mine sévère, tout juste adoucie par une tignasse blonde indisciplinée, complétaient le tableau.
			

			
				Personne, à sa connaissance, n’avait quitté les lieux entre le dîner et l’arrivée des agresseurs. Voilà qui n’arrangeait pas nos affaires, mais quel crédit pouvions-nous donner à ses dires. 
			

			
				- Je ne prête guère d’attention à leurs allées et venues.
			

			
				- étiez-vous plus intéressé par la discussion entre Monsieur Haden et mon frère ? 
			

			
				- Je n’en ai pas manqué une miette, en effet. Ils abordaient un sujet important pour notre industrie. 
			

			
				- Vous êtes-vous mêlé à leur conversation ?
			

			
				- Il n’y avait pas lieu. J’avais déjà interrogé Monsieur Haden à ce sujet et j’ai eu l’occasion de rencontrer quelques industriels du domaine. 
			

			
				- Quelles sont vos relations avec vos collègues ? 
			

			
				- Pourriez-vous préciser ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.
			

			
				- Me tromperais-je en pensant que vous êtes le moins influent des proches conseillers de Mycroft ?
			

			
				La tentative de provocation de Sherlock tomba à l’eau. 
			

			
				- Mes estimés collègues sont d’une autre génération, répondit-il sans la moindre émotion. Leur influence est étroitement liée à leur appartenance à une caste sociale et universitaire vieillissante. Je ne nie pas leurs hautes qualités intellectuelles, mais ils n’ont pas encore pris la pleine mesure du changement. Ils n’ont toujours pas réalisé que les sciences et la technologie ont déjà pris une place prépondérante, qui ne cessera de croître. Mc Ivy l’a entrevu, il y a quelques temps, suffisamment pour me présenter à votre frère. Cependant, il est revenu sur ses positions. Tous restent campés sur une vision dépassée du monde dans lequel nous évoluons. Au contraire de votre frère, dont j’ai la confiance, pour répondre à votre question.
			

			
				- Pourquoi avez-vous autant insisté pour que sir Seymour soit désigné pour cette mission ? 
			

			
				Cette fois, je sentis que notre interlocuteur se raidissait imperceptiblement.
			

			
				- Contrairement aux autres candidats en lice, sir Seymour disposait d’une solide formation technique, se reprit-il. 
			

			
				- Sa mission consistait à discuter d’accords financiers, si je ne m’abuse. En quoi sa formation technique le prédisposait-elle mieux qu’un autre à vos yeux ?
			

			
				- Elle modifie son point de vue. Comme je vous l’ai dit, le monde change et nécessite de sortir des schémas classiques d’influence à court terme. La négociation des investissements, des droits de douane ou de tout autre élément financier ou économique nécessite de prendre en considération les évolutions et les besoins de nos industries.
			

			
				- Des visions que vous partagiez avec sir Seymour ? 
			

			
				- Tout à fait. Prenez le cas du pétrole. Le Moyen-Orient dispose d’immenses réservoirs de cette ressource énergétique qui sera rapidement indispensable et à laquelle nous devons garantir notre accès. Mes chers collègues n’en ont cure, persuadés que le charbon est et restera la seule source d’énergie digne d’intérêt.
			

			
				Le jeune ingénieur prenait de l’assurance lorsque l’on abordait ses thèmes de prédilection. Je l’imaginais beaucoup plus timoré dans les discussions plus politiques dont ses collègues étaient coutumiers.   
			

			
				- Le succès de sir Seymour aurait également accru votre crédit auprès de Monsieur Holmes, intervint Victor.
			

			
				- Les rapports de force qui sont en jeu dépassent largement la question de ma petite carrière, réagit vivement Monsieur Fulton. 
			

			
				- Voulez-vous dire par là que vous seriez prêt à des sacrifices pour l’atteinte de ces objectifs ? 
			

			
				Monsieur Fulton ressentit clairement le danger.
			

			
				- Oh, non ! Je vois où vous voulez en venir. Je n’ai rien à voir avec la disparition de sir Seymour ni avec l’enlèvement de Monsieur Holmes. 
			

			
				Sherlock se remit à arpenter le bureau pendant que Victor terminait l’interrogatoire sans que nous apprenions grand-chose de nouveau.
			

			
				- Ce Fulton n’a rien à voir avec les autres, commença Victor. Plus jeune bien sûr, mais surtout issu d’une formation beaucoup moins prestigieuse. Enfin, il me semble. Connaissez-vous cette université des sciences et technologie de Manchester[83] ? 
			

			
				- Pardon ? demanda Sherlock, perdu dans ses pensées… Euh, non. Manchester est une ville renommée pour ses industries, pas pour être un centre universitaire de premier plan. Mais vous avez raison, il occupe une position très différente de celle de ses confrères.
			

			
				- Autant les trois premiers ne masquaient pas leur ambition personnelle, autant celui-ci semble mû par une sorte d’idéal… Je le vois parfaitement œuvrer dans l’ombre pour un groupe d’idéalistes. As-tu connaissance de mouvements anarchistes au Royaume-Uni ?
			

			
				- Je ne suis tout cela que d’assez loin. Il y a bien quelques mouvements républicains, avec des personnalités prônant l’athéisme… J’ai lu quelques articles d’un certain Charles Bradlaugh[84], par exemple. Mais rien qui puisse nous aider dans l’immédiat. Il nous faut trouver autre chose, et rapidement.   
			

			
				Je ne sais comment ils arrivaient à débattre encore à cette heure tardive, la pendule affichait quatre heures passées. J’avais besoin d’un peu de calme pour me remettre les idées en place, aussi leur faussai-je compagnie pour rejoindre le petit salon.
			

			
				Les deux larges fenêtres offraient une belle vue sur le Rhône. Les derniers moulins flottants de Saint-Clair étaient ballotés par les vagues qui se développaient sur le Rhône. La tempête faisait toujours rage, mais j’ouvris néanmoins une fenêtre tout en prenant garde de retenir les battants. Si la bourrasque d’air froid me réveilla complètement, elle fit voler les journaux qui s’étaient accumulés sur les tables basses. Je refermai avec précaution et me laissai bercer par les balancements des bateaux amarrés.
			

			
				- La contemplation des éléments déchaînés t’apporte-t-elle la révélation, Edmond ? 
			

			
				Je n’avais pas entendu s’approcher Sherlock, qui se tenait maintenant à mes côtés.
			

			
				- Aurais-tu fini par identifier le responsable ? 
			

			
				- Donne-moi ton avis d’abord, me répondit-il.
			

			
				- Oh, Sherlock… Comment faire le tri entre toutes ces informations contradictoires, ces mensonges probables, ces non-dits, ces sous-entendus et ces mesquines luttes d’influence ? 
			

			
				Il me regardait, attendant patiemment ma réponse alors que le temps jouait en notre défaveur.
			

			
				- Très bien, puisqu’il faut en choisir un, je miserais sur Fulton. Deux d’entre eux déclarent l’avoir vu sortir avant de rejoindre l’assemblée. Il est jeune et vigoureux. Il aurait eu l’opportunité et les moyens de poignarder le garde et de déverrouiller la porte d’entrée. Par ailleurs, tout concorde sur le fait qu’il est le seul à avoir milité pour que sir Seymour se voit confier cette mission. 
			

			
				- Tout mène à cette conclusion, je partage ton analyse.
			

			
				- Qui ne te satisfait pas pour autant.
			

			
				- Tu sais que je ne me fie qu’aux faits et aux preuves et une fois de plus, tout ce que nous avons est très mince. Pour autant, tout nous mène vers Fulton, comme tu viens si bien de le démontrer. Ce qui me fait hésiter, c’est que nous nous sommes déjà fourvoyés dans cette affaire, alors que nous avions bien plus d’éléments en main.
			

			
				- Et nous n’avons que très peu de temps devant nous. Le vent reste très violent mais il ne forcit plus. D’ici quelques heures, peut-être au lever du jour, le blocus mis en œuvre par le Colonel ne pourra plus se justifier. 
			

			
				Donald Fulton en savait forcément beaucoup plus, peut-être même pourrait-il finir par avouer où sir Seymour et Mycroft étaient retenus. Le cerveau de Sherlock devait passer en revue tous les moyens possibles pour y arriver. 
			

			
				 
			

			
				Mes pensées se mirent à flotter doucement comme lorsque le sommeil nous prend. Je m’amusai à fixer les lumières intermittentes émises par la cabine d’un petit bateau amarré à proximité, non loin des moulins flottants. Il y avait un marinier inquiet pour son navire et qui ne trouvait pas le sommeil. J’imaginais la nausée que j’aurais ressentie à sa place, pris dans les mouvements chaotiques du fleuve.
			

			
				Une curieuse sensation me retenait de sombrer dans les bras de Morphée et je clignai des yeux. Qu’était-ce donc ?
			

			
				- Sherlock !
			

			
				- Oui, Edmond ?
			

			
				- Tu ne remarques rien de curieux ?
			

			
				- Rien n’est normal dans cette affaire…
			

			
				- Les lumières… elles…
			

			
				- Je ne comprends rien à ce que tu dis.
			

			
				Cela avait à voir avec cet éclairage, mais je ne parvenais pas à le formuler
			

			
				- Tu vois ce bateau à proximité des moulins ? À l’arrière, il y a cabine éclairée par une lampe. C’est certainement dû à la houle, mais c’est, comment dire, … elle s’allume et s’éteint sans cesse.
			

			
				Sherlock fixa son attention durant près d’une minute. 
			

			
				- Nom de nom ! C’est du morse, Edmond. Quelqu’un émet un message en morse.
			

			
				Mes connaissances dans ce langage étaient à peu près nulles, mais effectivement, les rais de lumière de durées variables pouvaient correspondre. Non … tout cela n’avait aucun sens.
			

			
				Sherlock quitta la pièce à grands pas, sans mot dire. Je le suivis jusqu’au bureau du consul, où Victor relisait consciencieusement ses notes.
			

			
				- Victor, annoncez-leur que les interrogatoires sont terminés et demandez-leur que chacun regagne sa chambre.
			

			
				- Vous n’y pensez pas ! 
			

			
				- Bien au contraire, faites-moi confiance. Dites-leur que nous reprendrons au petit matin, après quelques heures de repos. Imposez également un régime spécial pour Monsieur Fulton. Signifiez-lui que la porte de sa chambre sera gardée et que vous poursuivrez son interrogatoire dans vos locaux dans la matinée, puisque la tempête devrait se calmer. 
			

			
				- Mais enfin, quelle idée avez-vous derrière la tête ?
			

			
				- Plus tard, Victor, il faut agir tout de suite.
			

			
				La confiance que mon ami le commissaire éprouvait pour Sherlock était telle qu’il n’en demanda pas plus. Je l’accompagnai au grand salon où la nouvelle fut accueillie avec le plus grand soulagement. L’annonce du traitement spécial destiné à Monsieur Fulton provoqua une nouvelle tension amplifiée par l’épuisement. 
			

			
				L’ingénieur s’insurgea, clamant haut et fort son innocence. Mc Ivy le regarda avec dégoût, Thomas non sans déplaisir et sir Levy avec impassibilité. Je ne savais quoi en penser, mais je n’avais pas le temps de m’attarder. 
			

			
				Je rejoignis Sherlock qui patientait sur le quai, face à la demeure du consul.
			

			
				- Tu penses que l’un d’eux va tenter de s’échapper par la fenêtre ?
			

			
				- Personne ne s’échappera. Hormis Fulton, tout le monde se croit hors de danger. Non, l’un d’eux émettra un signal ou un message à destination du navire. Le message lumineux que tu as aperçu tout à l’heure signifiait « What’s up ?», soit « quoi de neuf ?».
			

			
				- Qu’est-ce que ça veut dire ?
			

			
				- Je savais que le traître devait pouvoir communiquer d’une manière ou d’une autre avec ses complices. À aucun moment, durant les filatures que j’assurais, je n’ai pu déceler le moindre transfert de message. La solution était toute autre…    
			

			
				Je vis deux hommes s’approcher de nous, luttant pour maintenir leur équilibre sous la force du vent. La mince silhouette du Colonel était facilement reconnaissable.
			

			
				- Monsieur Holmes.
			

			
				- Colonel, quel soulagement de vous savoir ici. 
			

			
				- Vous m’en direz tant.
			

			
				Sherlock s’approcha du Colonel et lui expliqua très brièvement la situation.  
			

			
				- Dès que le signal sera émis, il faudra passer à l’action sans tarder, conclut Sherlock.
			

			
				Le Colonel donna immédiatement des ordres. Quelques instants après, je vis ses hommes converger au pas de course vers le pont Saint-Clair[85]. 
			

			
				- Nous nous joindrons à vous dès que nous saurons d’où vient le message, déclarai-je.
			

			
				- Non, Monsieur Luciole, vous resterez ici. 
			

			
				- Jamais de la vie, Mycroft est retenu là-bas, s’insurgea Sherlock, nous…
			

			
				- Vous ne ferez rien de plus, Monsieur Holmes. Écoutez-moi bien. J’ai la plus totale confiance en vous pour dénouer les problèmes les plus complexes. Ayez en retour la même confiance en moi pour gérer ce type de situation. Mes hommes sont parfaitement formés pour ce qui les attend … Ils feront tout pour qu’il n’arrive rien à votre frère et à sir Seymour, mais croyez-moi, vous n’aimerez pas ce qui se déroulera là-bas. 
			

			
				Notre regard fut alors attiré par des lumières au deuxième étage. 
			

			
				- Il annonce que la tempête va bientôt cesse et qu’ils doivent se tenir prêts à appareiller aussitôt.
			

			
				- Rentrez maintenant, ordonna le Colonel, et attendez-nous.
			

			
				Sherlock ne l’entendait pas ainsi, mais je le pris par le bras et le ramenai à la porte d’entrée. La fenêtre d’où le message avait été émis n’était pas du tout celle que nous imaginions.  Il serait bien temps de nous en préoccuper, car pour l’heure, seul le sort de nos amis nous importait.
			

			
				 
			

			
				Nous nous retrouvâmes à la cuisine où je me mis en devoir de préparer du café fort. Victor fut ensuite informé de notre découverte ainsi que des dispositions prises par le Colonel. Ce sont les seules paroles que nous échangeâmes durant l’heure que nous passâmes à nous ronger les sangs dans le petit salon. 
			

			
				 
			

			
				Je passai le plus clair de mon temps à guetter et à six heure cinq, je vis enfin un petit groupe d’hommes traverser péniblement le pont et se diriger vers le consulat. Sherlock se précipita à la porte d’entrée. Mycroft entra le premier et les deux frères s’étreignirent, seule marque furtive d’amour fraternel que je les vis jamais échanger. 
			

			
				Suivait le Colonel, un bras passé sous l’épaule d’un homme à la barbe et à la tignasse rousse. Sir Seymour avait triste mine, mais son regard brillait intensément. Nous l’aidâmes à prendre place sur un sofa du petit salon. Deux hommes du Colonel restèrent dehors pour monter la garde.
			

			
				- Comment cela s’est-il passé ? demanda Victor au Colonel.
			

			
				- Ces deux-là sont sains et saufs, comme je l’avais promis. Pour le reste, … Je vous conterai plus tard. 
			

			
				- Des morts ? 
			

			
				- Deux des nôtres, … ainsi que quelques blessés.
			

			
				Je n’avais encore jamais vu le Colonel aussi affecté. Ses hommes venaient de payer un très lourd tribut. 
			

			
				- Je dois y retourner. Voyons-nous dans vos locaux à midi.
			

			
				Victor serra l’épaule du Colonel et lui promit que nous y serions.
			

			
				 
			

			
				Sir Seymour trouva la force de nous fournir des détails sur son enlèvement. Le rendez-vous qu’il avait à la Tête d’Or n’avait rien d’extraordinaire et la journée promettait d’être calme. Il s’était assis avec son secrétaire dans la luxueuse voiture qui était venue les chercher au consulat. Quelques dizaines de mètres après qu’elle se fut mise en branle, ils n’en crurent leurs yeux en voyant la banquette opposée s’ouvrir en deux et deux hommes en sortir, armes au poing. Ils les bâillonnèrent et les ligotèrent avant de les obliger à se coucher au sol. L’un des agresseurs fit rouler sir Seymour sous l’une des banquettes, tandis que l’autre faisait de même avec son secrétaire sous la banquette opposée. 
			

			
				Il se rappelait avoir entendu des échanges de voix à leur arrivée. Le cocher n’y comprenait rien et se défendait d’être responsable de ce mystère. Ensuite, toujours sous la menace de son agresseur, il patienta plusieurs heures avant d’être extirpé de la voiture et de se voir cagouler. 
			

			
				Depuis ce jour, sir Seymour avait été retenu dans la cale d’un bateau à quelques centaines de mètres du consulat. Enchaîné dans le noir, couché dans des conditions spartiates, il n’avait eu aucun contact avec ses ravisseurs en dehors des deux repas qu’ils lui apportaient quotidiennement.
			

			
				- C’était à devenir fou, avoua-t-il. Je perdais la notion du temps et n’avais aucune idée de ce qu’ils attendaient de moi. Ils ne m’ont même pas interrogé une seule fois. Je me suis d’abord accroché à l’idée qu’ils recevraient le paiement d’une rançon en échange de ma liberté, mais quand Monsieur Holmes m’a rejoint cette nuit, … j’ai perdu tout espoir.
			

			
				Il but une longue rasade de porto avant de poursuivre. 
			

			
				- Je les ai entendus parler d’un départ imminent, sans qu’ils précisent la destination. Puis, un quart d’heure après peut-être, ils se mirent à discuter à haute voix. L’un d’eux venait d’apprendre que tous les départs étaient annulés par la capitainerie en raison de la tempête. Un autre répondit qu’il s’en fichait complètement et qu’il fallait partir immédiatement. Un troisième homme, a priori le chef du groupe, leur ordonna de respecter la consigne. Ils ne devaient en aucun cas se faire remarquer.
			

			
				- Nous avons donc patienté, ballotés au gré des bourrasques, enchaîna Mycroft. 
			

			
				Mycroft avait appris à sir Seymour le décès de son secrétaire, ses ravisseurs s’étant refusés à tout échange avec lui.
			

			
				- Soudain, nous entendîmes des cris, qui précédèrent une série de coups de feu. Nous avons entendu des bruits de lutte et de nouveaux cris, horribles. Une véritable bataille faisait rage sur le pont. Enfin, des pas claquèrent dans l’escalier menant à la cale. Une porte fut enfoncée et nous entendîmes quelqu’un prononcer nos noms et expliquer qu’ils venaient nous libérer. Nous frappâmes les parois de notre prison à coups de pied pour signaler notre présence. Le Colonel de la Ferney fit forcer la porte de notre geôle, … nous étions libres.  
			

			
				En remontant de la cale, sir Seymour put compter de nombreux cadavres. Malgré la fatigue, il ressentait le besoin de parler. Mycroft le pria pourtant de nous attendre, sous la garde de Nigel et il nous entraîna à l’écart, Victor, Sherlock et moi. 
			

			
				- Je tiens à tout savoir sur la manière dont vous avez débrouillé cette affaire mais pour l’heure, par Dieu, dites-moi que vous savez qui est le responsable de tout cela.  
			

			
				La réponse de Sherlock le laissa stupéfait.
			

			
				- Je ne me serais jamais attendu à cela… Nigel va prendre les dispositions nécessaires.
			

			
				Sherlock le retint.
			

			
				- Une pièce manque pour comprendre l’admirable mécanique qui a été mise en œuvre, Mycroft. Permets-moi donc de réunir tes collaborateurs afin d’éclaircir ce dernier point et de conclure définitivement cette affaire.
			

			
				- Admirable mécanique ? dis-tu. Cause de tant de morts et de malheurs !
			

			
				- Elle est certes odieuse, mais elle n’en est pas moins remarquable d’intelligence. À un point tel qu’il est crucial de savoir qui en est l’architecte.
			

			
				- Humm … Tu n’as pas tort, concéda finalement Mycroft. Que proposes-tu ?
			

			
				Sherlock lui exposa son plan.
			

			
				 
			

			
				Je ne suis pas certain que tous aient eu l’occasion de dormir durant le court laps de temps qu’ils passèrent dans leurs chambres. Les quatre collaborateurs de Mycroft furent avertis sans ménagement que leur présence était requise dans le grand salon.
			

			
				Gareth Thomas exprima sa colère avec la plus grande véhémence.
			

			
				- Commissaire ! Il y a à peine trois heures, vous nous avez dit que les interrogatoires reprendraient dans la matinée, pas au petit jour. Ces pratiques s’apparentent à de la torture psychologique. S’agirait-il d’une pratique courante de la police française ?
			

			
				- Estimez-vous heureux d’avoir pris ne fut-ce qu’un léger repos, Monsieur, car tel ne fut pas notre cas. Nous agissons en fonction du cours des événements, voyez-vous. Et ceux-ci se sont singulièrement précipités.
			

			
				- Parleriez-vous de la fin de la tempête ? se moqua-t-il. Je ne vois rien d’autre de bien nouveau.
			

			
				- Vous n’êtes pas si éloigné de la vérité, répondit Victor en allant ouvrir une porte.  
			

			
				L’entrée de Mycroft et de sir Seymour provoqua un véritable choc, stoppant net toutes les conversations. L’étonnement ne laissa nullement place à la liesse des retrouvailles, ce qui en disait long sur la popularité de Mycroft au sein de son équipe. Curieusement, seul Monsieur Fulton, désormais menotté, parut réellement soulagé à la vue des deux rescapés.
			

			
				Mycroft prit le temps de passer lentement en revue chaque membre de son équipe. 
			

			
				- Vous cachez fort mal la joie que vous avez de nous revoir, sir Seymour et moi-même, ironisa-t-il. Peu m’importe après tout, seuls comptent pour moi vos compétences ET l’attachement que vous portez aux intérêts de la Couronne. Ce soir, vous m’avez déçu sur ces deux aspects. L’un d’entre vous remporte cependant la palme. 
			

			
				Nigel et son adjoint n’avaient pas attendu la fin de la petite tirade pour se placer discrètement à proximité de l’intéressé.
			

			
				Mc Ivy réagit à une vitesse fulgurante pour un homme de son âge et de sa corpulence. Il dénuda une longue lame cachée dans sa canne et fondit sur Mycroft. 
			

			
				Sherlock fut plus rapide encore. S’abaissant, il faucha les deux jambes de l’écossais d’un magistral coup de canne. Ce dernier s’affala au sol, aussitôt saisi par les deux gardes de son frère qui l’emmenèrent sans aucun ménagement dans le bureau de Monsieur Haden. 
			

			
				Chacun exprima sa surprise puis son soulagement de voir le traître enfin démasqué. Des discussions croisées s’engagèrent dans la langue de Shakespeare, nous laissant à l’écart, Victor et moi. 
			

			
				Mycroft y mit rapidement fin puis s’adressa à Gareth Thomas et Sir Gabriel Levy : 
			

			
				- J’ai eu vent du peu d’empressement avec lequel vous avez contribué aux investigations menées par Monsieur le Commissaire. 
			

			
				Les deux hommes se récrièrent, jurant leurs grands dieux avoir fait tout ce qui était en leur pouvoir pour aider la police.
			

			
				- Alors, je me serais trompé, admit Mycroft. Ce ne serait donc pas un manque de loyauté mais tout bonnement de la sottise qui vous aura conduit à proférer mensonges et inexactitudes, conduisant la police sur de fausses pistes. Occasionnant des retards qui auraient pu conduire à notre disparition définitive. Votre conduite fut inqualifiable, Messieurs, et relève à mes yeux de la trahison pure et simple. Une décision qui reviendra au tribunal d’exception que le premier ministre mettra sur pied dès notre retour. Considérez-vous donc d’ores et déjà comme étant aux arrêts. Vous resterez consignés dans vos chambres jusqu’à nouvel ordre.
			

			
				Les deux conseillers de Mycroft eurent beau tenter de se défendre, ils ne purent résister à la poigne inflexible de Nigel qui les mena à l’étage. 
			

			
				Mycroft devait immédiatement prendre de nombreuses dispositions et informer les plus hautes autorités britanniques de la résolution de cette affaire. Il reporta donc l’ultime entretien avec Monsieur Fulton que Sherlock avait sollicité. 
			

			
				Quant à Victor, eh bien sa matinée ne serait pas moins pénible que cette nuit. Entre la sécurisation du bateau des ravisseurs, la visite à Monsieur le Préfet et la réorganisation de ses équipes fortement éprouvées par les derniers événements, il comprit vite qu’il en aurait pour des heures. Il informerait le Colonel que nous ne le retrouverions qu’en fin d’après-midi. Il accepta pourtant que je distraie Marcel pour finaliser une dernière enquête. 
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				Lyon, Dimanche 21 janvier 1872
			

			
				 
			

			
				Les vents tempétueux avaient laissé place à une forte et fraîche brise qui n’entravait plus notre marche. Elle avait au contraire un pouvoir revigorant qui effaça, au moins temporairement, les effets de la nuit blanche que nous venions de passer.
			

			
				Sherlock ne dit mot, ruminant des pensées que je ne cherchais pas à deviner pour l’instant. Je consacrai le peu d’énergie qui me restait à la petite mission qui m’attendait.
			

			
				Charlotte, Clarisse et Maryvonne nous attendaient avec inquiétude. Sans nouvelles de notre part, elles s’étaient imaginé le pire et n’avaient pas été loin de la vérité. Je pensais m’en tirer avec un bref résumé des dernières heures, mais c’était sans compter sur leur curiosité et leur obstination à connaître tous les détails.
			

			
				J’obtins quand même, avec le soutien bienvenu de Clarisse et la promesse de revenir au plus vite, l’autorisation de ressortir. 
			

			
				 
			

			
				J’arrivai juste à l’heure pour l’ouverture de la boutique de Monsieur Catherin, qui m’accueillit avec force politesses. Je lui remis le billet à ordre d’une valeur de mille francs que Clarisse avait rédigé. Après une vérification minutieuse dudit billet, il me remit le reçu détaillé et signé mentionnant l’objet de la transaction.
			

			
				- Vous pourrez dire à Mademoiselle que j’ai de très bons espoirs de lui présenter prochainement l’objet de ses recherches. N’oubliez pas de lui transmettre mes respects.
			

			
				- Je n’y manquerai pas, Monsieur. Je vous souhaite le bonjour.
			

			
				Marcel m’attendait sur le trottoir.
			

			
				- Voici le document en question, je te passe la main ?
			

			
				- Un bien curieux traquenard que Mademoiselle Clarisse lui a tendu. 
			

			
				- Pour sûr. J’espère que tout se passera en douceur cette fois.
			

			
				- N’aie crainte. Allez, au boulot les gars.
			

			
				Deux agents restés en retrait suivirent Marcel dans la boutique du sieur Catherin. 
			

			
				 
			

			
				Je ressentis une intense fatigue s’abattre sur moi sur le trajet du retour. L’effet combiné d’une veille prolongée et du sentiment du devoir enfin accompli. Quelques heures de sommeil seraient les bienvenues avant notre rendez-vous chez Victor, mais je devais au préalable respecter mon engagement.
			

			
				 
			

			
				Charlotte, Clarisse, Maryvonne, Anselme et Michel, attablés à la cuisine, ne perdirent pas une bribe de mon récit. Je sentais que chacun brûlait d’en savoir plus sur tel ou tel épisode, mais ce fut surtout la violence des affrontements qui les émut le plus.
			

			
				- Aurez-vous des nouvelles des blessés ? demanda Clarisse
			

			
				- Je pense que Victor et le Colonel nous en donneront cet après-midi.
			

			
				- Tant de morts… se lamenta Anselme.
			

			
				- Béni soit le Colonel de vous avoir tenu éloignés de l’assaut sur le bateau des ravisseurs, conclut Charlotte en me prenant dans les bras. Essaie de dormir quelques heures, tu dois être épuisé.
			

			
				Je dus leur promettre de répondre ensuite à toutes leurs questions, mais pus enfin gagner mon lit, où je m’endormis aussitôt.
			

			
				 
			

			
				Des coups frappés à la porte de ma chambre m’éveillèrent en sursaut. 
			

			
				- Edmond, peux-tu me rejoindre au bureau ? demanda Sherlock.
			

			
				Ma montre de gousset indiquait quatre heures. J’avais dormi bien plus longtemps que je ne l’aurais imaginé. C’est l’esprit tout embrumé et la voix pâteuse que je lui confirmai ma venue d’ici quelques minutes. Que diable pouvait-il y avoir de si urgent ?
			

			
				- Il n’est pas bon de dormir autant durant la journée, commença-t-il. Une courte sieste est bien plus réparatrice. 
			

			
				- C’est pour cela que tu m’as réveillé ? grognai-je.
			

			
				- Non, quand bien même cela aurait constitué un motif suffisant. Je vais me rendre chez le consul Haden et je voulais savoir si tu souhaitais m’accompagner. 
			

			
				- Quoi ? Tu as toujours en tête l’idée d’interroger Monsieur Fulton ? 
			

			
				Je devais bien me douter que Sherlock n’aurait pas laissé tomber cette idée saugrenue. 
			

			
				- Tu doutes encore de la culpabilité de Mc Ivy ? Il a pourtant bien tenté de tuer ton frère, non ? 
			

			
				- Il n’y a aucun doute là-dessus.
			

			
				- Alors, que veux-tu de plus ? Fulton a pensé bien faire et cela a mal tourné. Il a fait en sorte que son candidat soit choisi et il a réussi, la belle affaire. Il est bien le seul à ne pas avoir proféré de mensonges. 
			

			
				- Son choix ?... Certes, il paraissait sincère en présentant ses arguments. Il n’en reste pas moins que pour que ce plan fonctionne, il fallait une bonne raison pour pousser Mycroft à quitter Londres et cette raison c’est l’enlèvement de sir Seymour, apparenté à la famille royale. Il y a donc forcément un lien entre Mc Ivy et Fulton. Peut-être que le premier s’est couvert en laissant la responsabilité du choix au second, je pourrais l’entendre. Mais comment a-t-il procédé ? Fulton a déclaré que Mc Ivy et lui n’avaient plus de contact alors que c’est lui qui l’a présenté à Mycroft... Il n’y a aucune place laissée au hasard dans l’élaboration de ce plan ce qui signifie qu’il manque encore une pièce. Je ne cesse de retourner cette question dans tous les sens et je n’arrive pas à trouver une réponse satisfaisante.
			

			
				J’observais Sherlock s’agiter et compris qu’il ne retrouverait la sérénité qu’une fois la question résolue. Il ressentait le même goût d’inachevé que celui que j’avais moi-même éprouvé avant d’avoir conclu l’affaire de Monsieur Catherin.
			

			
				- Et tu penses que Monsieur Fulton détient la clé de ce mystère ?
			

			
				- Je suis à peu près persuadé que Mc Ivy ne dira plus un mot. Fulton pourrait s’avérer plus bavard.
			

			
				Puisqu’il fallait en passer par là, autant qu’il ne tarde pas. Je n’avais guère envie de l’accompagner, préférant mettre à jour mes notes. J’avais pris un tel retard qu’il me faudrait des heures pour tout transcrire proprement.
			

			
				 
			

			
				En fin de journée, je me rendis en avance dans les bureaux de Victor. J’étais impatient d’entendre les conclusions de cette étrange histoire. 
			

			
				- Eh bien, il nous faudra attendre encore, Edmond, m’annonça mon ami commissaire. Mycroft Holmes m’a fait porter un message m’indiquant que notre entrevue serait reportée à minuit.
			

			
				- Comment ça à minuit !? Quelle est cette lubie ? Après les journées que nous venons de passer !
			

			
				- Il attend des renforts qui arriveront dans la soirée…
			

			
				- ...Comment font-ils pour être là si rapidement ? l’interrompis-je.
			

			
				- Oh, ils ne viennent pas de Londres, évidemment. Il s’est adressé à son ambassade à Paris. Cinq hommes ont pris l’express de onze heures. Il ne leur faut pas plus de onze heures pour atteindre la gare de Vaise. S’il m’était aussi simple de renforcer mes équipes…
			

			
				- Quelles nouvelles as-tu ?
			

			
				- Le docteur Malfait n’a pas ménagé ses efforts lorsqu’il a appris ce qui s’était passé. Il a organisé la prise en charge de tous nos blessés et ameuté les meilleurs chirurgiens. D’après eux, ils sont hors de danger, mais ne pourront retrouver leur poste que sous une dizaine de jours, au mieux.
			

			
				Mon ami Malfait était toujours au rendez-vous, quand il n’était pas directement impliqué dans nos enquêtes[86]. Je lui rendrai visite une fois cette affaire terminée pour lui dire le peu qu’il me serait possible de divulguer.
			

			
				- J’ai accompagné le Colonel chez Monsieur le Préfet. J’ai rarement assisté à une séance aussi houleuse. Des morts et des blessés lors de deux fusillades, sans compter les riverains apeurés, tout cela en moins de vingt-quatre heures. Le maire [87]en personne s’est invité à la réunion pour faire part de son vif mécontentement. Sans parler du blocage des voies de circulation, qui lui a valu de nombreuses plaintes. Encore que l’opportune tempête que nous avons essuyée fournit une explication plausible.
			

			
				- C’est bien la première fois qu’une telle opération est mise en œuvre. Les journalistes vont chercher à en savoir plus.
			

			
				- Nous avons la chance, si je puis dire, que les bisbilles entre la chambre et Monsieur Thiers[88] les accaparent. En revanche, le Maire et le Préfet sont très inquiets pour l’Exposition Universelle. Comment réagiront les délégués des différents pays qui ne manqueront pas d’être informés d’une manière ou d’une autre ?... Si nous n’arrivons pas à démontrer notre capacité à faire régner l’ordre, ils craignent des désistements en masse et que l’Exposition soit finalement un échec.
			

			
				Composer avec la politique et l’opinion publique rendait la tâche de Victor toujours très complexe.
			

			
				- Bien sûr, tout cela aurait pu finir bien plus mal. Le préfet a été tellement soulagé d’apprendre la libération de sir Seymour et de Mycroft Holmes que son humeur s’est rapidement améliorée. Il regrette évidemment de ne pouvoir en parler officiellement, tout comme du sauvetage de Monsieur Bossan. Cela redore néanmoins notre blason.
			

			
				- Mycroft fera en sorte qu’ils reçoivent tous des courriers flatteurs du Premier Ministre. De quoi flatter leur ego, le rassura Sherlock.
			

			
				- Avez-vous trouvé des informations intéressantes sur le bateau des ravisseurs ? demandai-je.
			

			
				- Il faudra poser la question au Colonel. Cette affaire relève de ses compétences. La sécurité nationale serait en jeu, d’après lui, parvint à sourire Victor. En tous les cas, il ne reste aucun témoin. Toute la bande s’est battue jusqu’à se faire exterminer jusqu’au dernier. Comme si aucun d’entre eux n’avait l’intention d’être pris vivant… Qu’est-ce qui pouvait bien les pousser à de telles extrémités ?
			

			
				- Avez-vous pu les identifier ? 
			

			
				- Ils n’avaient aucun papier d’identité sur eux. Je crois d’ailleurs que les hommes du Colonel n’ont pas saisi grand-chose de plus que des plans et quelques documents officiels du bateau… sans doute faux, d’ailleurs. Les quelques échanges qu’ils ont eus entre eux durant la bataille, car il s’agissait bien d’une bataille rangée, laissent penser qu’ils étaient britanniques.
			

			
				La piste ottomane n’avait été qu’un leurre, un piège habile dans lequel nous nous étions jetés. Le sucre glace trouvé aromatisé à l’eau de rose, la mission de sir Seymour auprès du Khédive Ismaïl Pacha et l’implication de Monsieur Bouchard auprès des trafiquants turcs… tout cela n’avait été qu’un magistral rideau de fumée.
			

			
				- Ce Mc Ivy est un homme intéressant, commenta Victor. Il aura monté un plan véritablement diabolique et se sera joué de nous tous... Comment pouvait-il être au courant du trafic d’œuvres d’art ?
			

			
				- Il fait sans doute partie de ces amateurs d’orientalisme qui semblent légion dans la bonne société, hasardai-je. Il aura fait appel à leurs services par le passé et décidé de les utiliser ?  
			

			
				Mycroft et le Colonel auraient sans doute d’autres éléments à nous fournir, même si leur culte du secret les rendrait sans doute peu diserts.
			

			
				 
			

			
				Après le dîner, je m’assoupis quelques instants dans un bureau annexe à celui de Victor, où il termina de rédiger différents rapports. À onze heures, je partis chercher Clarisse, à qui j’avais proposé de se joindre à nous pour la clôture de cette affaire.
			

			
				Nous rejoignîmes Victor peu avant minuit pour le découvrir assoupi, la tête posée sur une pile de papiers. 
			

			
				- Il doit absolument lever le pied. Il va mettre sa santé en danger à travailler ainsi, s’inquiéta Clarisse.
			

			
				Elle s’approcha du bureau et secoua doucement l’épaule du commissaire, qui s’éveilla en sursaut.
			

			
				- Humm, mais que … Clarisse !?
			

			
				Le visage de Victor s’était illuminé en découvrant mon associée.
			

			
				- Mademoiselle Beauchamp…, se reprit-il aussitôt. Je… Pardonnez-moi, je m’étais assoupi. Oh, le Colonel et Monsieur Holmes ne devraient pas tarder, compléta-t-il en consultant sa montre. 
			

			
				Il semblait évident que Victor nourrissait quelques sentiments pour Clarisse, ce qu’elle ne manqua pas de remarquer. Je crus même percevoir un petit air satisfait...
			

			
				La gêne de Victor se dissipa aussitôt que l’on frappa à la porte. 
			

			
				Le Colonel de la Ferney nous salua chaleureusement et fit le baise-main à Clarisse. Cinq minutes passèrent à échanger quelques banalités avant que les frères Holmes ne nous rejoignent.
			

			
				 
			

			
				Je retrouvais le Mycroft que j’avais découvert lors de notre premier entretien. Rien ne laissait imaginer les affres qu’il venait de traverser, si ce n’est un léger pli de contrariété qui lui barrait le front.
			

			
				- Pardonnez-moi d’avoir décalé cette réunion à une heure si tardive. Les renforts que j’avais demandés ne sont arrivés que fort tard dans la soirée, expliqua-t-il.
			

			
				- « que fort tard » ? Tout au contraire mon cher Holmes, commenta le Colonel. Je suis impressionné par la célérité de vos services… et étonné que vous disposiez de telles ressources sur le sol français.
			

			
				- L’ambassade a eu la gentillesse de m’envoyer quelques personnels affectés à différents services. Des hommes jeunes et vigoureux à défaut d’être aguerris. Sous la houlette de Nigel, cela fera l’affaire.
			

			
				- Je n’en doute pas, répondit le Colonel qui n’en crut pas un mot.
			

			
				J’aurais aimé lui demander si, lui aussi, disposait d’hommes à disposition dans les différentes ambassades. 
			

			
				Si Mc Ivy voyagerait menotté, Mycroft tenait à ce que ses anciens collaborateurs soient tout aussi étroitement surveillés durant leur retour à Londres, qu’il souhaitait organiser au plus tôt. Toute confiance en leur loyauté avait désormais disparu. Ils retrouveraient, au mieux, leur place dans la vie civile, au pire, une place au bagne.
			

			
				Sherlock, quant à lui, affichait une mine sévère. Les deux frères se mirent en devoir de nous informer des dernières démarches de Sherlock.
			

			
				- Je ne comprenais pas très bien ce que mon cher frère cherchait à savoir de plus, mais au vu des services rendus, j’aurais eu mauvaise grâce à refuser, commença l’aîné.
			

			
				- En quoi une parfaite compréhension des faits pourrait-elle être incongrue, Mycroft ?
			

			
				Les frères différaient en cela. Pour l’aîné, sir Seymour avait été retrouvé, les responsables étaient arrêtés et seraient jugés, il pouvait désormais se consacrer à l’immensité de sa tâche, que j’avais bien de la peine à imaginer. Des responsabilités que je ne lui enviais nullement.
			

			
				Sûr de captiver toute l’attention de l’assistance, Sherlock se tint debout près du bureau de Victor pour nous relater ses dernières découvertes. 
			

			
				Il avait souhaité commencer par interroger Monsieur Fulton.
			

			
				- Je le trouvais tout à fait disposé à répondre à mes questions. « Je sais que ma position auprès de votre frère est compromise, mais je tiens à laver mon honneur, Messieurs. Je ne suis pour rien dans toute cette affaire d’enlèvements. » commença-t-il. 
			

			
				- Il aurait été étonnant qu’il s’avoue responsable, remarqua Victor. 
			

			
				- Alors même que les faits sont contre lui. Sa responsabilité est bel et bien engagée, cela ne fait aucun doute. Il ressort de tous nos entretiens qu’il est celui qui a fait en sorte que sir Seymour se voit attribuer cette mission. Il faisait toujours mine de ne pas comprendre l’importance de ce fait majeur. 
			

			
				Sherlock avait alors demandé à Monsieur Fulton si quelque chose dans le comportement de Mycroft l’avait particulièrement étonné ces dernières semaines.
			

			
				- J’aurais aimé que tu taises cette partie de l’interrogatoire, Sherlock. 
			

			
				- Elle est pourtant essentielle, tu le sais bien. 
			

			
				Monsieur Fulton avait paru perturbé par cette question. D’après Sherlock, cette perplexité n’était pas due au fait qu’il cherchait à cacher quelque chose, mais plutôt causée par une intense réflexion pour comprendre où tout cela le menait. 
			

			
				- Il finit par admettre que la venue de mon cher frère à Lyon n’avait cessé de le surprendre. Lui qu’il n’avait jamais rencontré qu’à son club. 
			

			
				- J’ai de très bonnes raisons à cela…
			

			
				- … Personne n’en doute, Mycroft. L’important est que Fulton sembla découvrir que la seule manière de te faire rompre tes habitudes était de créer une situation exceptionnelle qui forcerait l’intervention de l’unique personne à même de t’imposer ce changement.
			

			
				L’aîné des Holmes prit sur lui-même de ne faire aucun commentaire.
			

			
				- Fulton précisa qu’il n’avait pas choisi sir Seymour pour ses liens avec la famille royale, dont il n’avait d’ailleurs aucune connaissance. 
			

			
				- Comment est-ce possible ? demanda le Colonel.
			

			
				- C’est tout fait plausible, mon cher, expliqua Mycroft. La famille royale est très étendue. Hormis les membres les plus proches et surtout ceux qui sont en première ligne dans l’ordre de succession, les autres mènent une vie plutôt discrète, pour la plupart. 
			

			
				Il n’y avait aucun doute possible sur le fait que Fulton avait joué un rôle important dans cette affaire, la question était de savoir s’il l’avait été à son corps défendant.
			

			
				- C’est Mc Ivy qui m’a parlé en premier de Fulton, le présentant comme un brillant ingénieur ayant une parfaite connaissance de nos milieux industriels. Il connaissait mon souhait d’élargir nos compétences, même s’il ne le partageait pas, expliqua Mycroft. Une fois la présentation effectuée, il n’était pas étonnant que les deux hommes aient vu leurs relations se distendre.    
			

			
				- Si Mc Ivy n’a que peu d’intérêt pour la technique, comment se sont-ils rencontrés en ce cas ?
			

			
				- Excellente question, Clarisse, nota Sherlock en glissant un regard entendu à son frère. Tu soulèves là un point essentiel.
			

			
				Mycroft se contenta de hausser les sourcils. Cette question n’avait apparemment pas eu l’heur de le préoccuper. Sherlock fit une de ces pauses dont il était coutumier.
			

			
				- D’après Fulton, c’est une connaissance commune qui joua les intermédiaires avec Mc Ivy, son ancien professeur de mathématiques à Manchester. Un homme aussi discret que brillant, d’après ses dires. 
			

			
				Mon associé me regarda intensément droit dans les yeux, comme s’il voulait me préparer à une révélation. 
			

			
				- Cet homme est le Professeur Moriarty, James Moriarty. 
			

			
				Ce nom ne provoqua aucune réaction dans l’assistance, même chez Mycroft. Ce dernier ne semblait guère intéressé par ces derniers développements. Mc Ivy était le responsable, un point c’est tout. Qu’il ait été mis en relation avec Fulton par Moriarty ou le Pape, qu’est-ce que cela pouvait bien changer ? 
			

			
				Sur l’instant, ce nom ne me dit rien, mais l’étrange attitude de Sherlock me força à fouiller ma mémoire… Oui, il me semblait bien qu’il avait mentionné un nom assez semblable il y a presque deux ans. C’était lors de la conclusion de l’affaire des Colonels. 
			

			
				- Tout ceci est bien beau, coupa Mycroft. Je me renseignerai sur cet obscur professeur à mon retour à Londres, comme je m’y suis engagé envers mon frère, qui sait se montrer très insistant…  Ma propre conclusion n’en demeure pas moins que Mc Ivy reste l’entier responsable de ce chaos. Une fois encore, j’accédai à la demande de Sherlock, qui souhaitait lui poser quelques questions.
			

			
				- Une opportunité que je n’eus pas le loisir d’exploiter, regretta mon associé. Lorsque le garde déverrouilla la porte de sa chambre, nous découvrîmes le corps sans vie de Mc Ivy.
			

			
				- Il a été assassiné !? réagit Victor.
			

			
				- Assurément non, répondit Sherlock. Il avait été solidement attaché à sa chaise pour lui permettre de prendre le petit déjeuner servi par la cuisinière de Monsieur Haden. La pauvre femme se remettait à peine des événements de la veille, je crains qu’elle ne reste plus très longtemps au service du consul.
			

			
				Mon associé détailla la scène. La nappe de la table avait viré au rouge du sang qui s’était écoulé de la gorge tranchée de Mc Ivy. 
			

			
				- Le couteau gisait à même le sol, à la droite de son siège. Il s’agit d’un couvert du petit-déjeuner, tout juste assez aiguisé pour cette macabre besogne. Il n’y avait aucun signe d’effraction ou de lutte. Les traces de sang sur la table et les mains de la victime... tout laisse à penser qu’il s’est donné la mort.
			

			
				- Ce traître aura préféré le suicide à la déchéance. Une justice immanente et expéditive qui met un point final à ce lamentable épisode, conclut Mycroft en ramassant sa sacoche posée au sol.
			

			
				J’allais remettre sur le tapis la question relative au sieur Moriarty, mais un nouveau regard de Sherlock me fit comprendre que je devais garder pour moi toute remarque. Un échange discret que ne manqua pourtant pas de remarquer le Colonel, qui m’adressa un léger sourire. Je savais d’ores et déjà qu’il ne tarderait pas à revenir sur ce sujet. 
			

			
				- Pas encore, Mycroft.
			

			
				- Ne me dis pas qu’il reste encore des zones d’ombre dans cette affaire ? 
			

			
				- Le choix de sir Seymour pour cette mission a bien relevé de ta décision, n’est-il pas ?
			

			
				- Me considèrerais-tu comme responsable de mon propre enlèvement ? railla Mycroft.
			

			
				- Avais-tu le choix entre plusieurs candidats ?
			

			
				- Bien entendu… quoique. Deux candidats avaient bien émergé des entretiens menés par mes collaborateurs, mais le second candidat a été victime d’un accident de fiacre en traversant Bond Street, une rue passante de Londres, nous précisa-t-il. Tu sais comme la circulation est folle ? Cela a encore empiré ces deux dernières années.
			

			
				- Une dernière question, je te le promets. À quelle date la candidature de sir Seymour a-t-elle été évoquée pour la première fois ? 
			

			
				- Comment veux-tu que je le sache ? Je ne gère pas ce genre de détails. 
			

			
				- Voyons ! Tu serais capable de décrire toutes les pièces des services à thé de ton administration. Alors à quand cela remonte-t-il ? 
			

			
				- C’était le six novembre de l’année dernière, soupira-t-il. Mais en quoi cela peut-il t’intéresser ? 
			

			
				J’avoue que je commençais à partager la lassitude de Mycroft.
			

			
				- Commissaire, avez-vous pu interroger Monsieur Bouchard ? demanda Sherlock.
			

			
				- Euh, … oui, mais…
			

			
				- Finissons-en, Sherlock, il est près d’une heure du matin, s’impatienta son frère.
			

			
				- Depuis quand est-il en relation avec les trafiquants turcs ? demanda mon associé, faisant fi de toute remarque.
			

			
				Victor parcourut une retranscription de l’interrogatoire. 
			

			
				- Leur association est récente, … à peu près la même date, en novembre. 
			

			
				- Incroyable ! commenta mon jeune associé.
			

			
				Alors que Mycroft se levait pour prendre la porte, son frère reprit la parole.
			

			
				- Les premiers entretiens entre le régisseur du marquis d’Albon, le premier propriétaire de la voiture qui a transporté sir Seymour, et l’acheteur remontent au mois d’octobre, quant à eux.
			

			
				Mycroft s’arrêta net et fixa son cadet. 
			

			
				- Avant même que …
			

			
				- Nous savions déjà que ce plan avait été ourdi de longue date. Ce que j’ignorais, c’est qu’il avait été mis à exécution avant même que sir Seymour soit en lice pour le poste. 
			

			
				Chacun prit le temps de réaliser l’anticipation inouïe de ce plan. 
			

			
				- Tu peux compter le malheureux candidat décédé dans Bond Street comme la première victime collatérale. L’auteur de cette effroyable machination avait décidé que cette mission serait confiée à sir Seymour et à personne d’autre, avant même que tu n'avalises son choix.
			

			
				Toutes les parties prenantes de cette affaire avait joué, volontairement ou non, le rôle qui leur avait été fixé. C’était simplement vertigineux.
			

			
				- Je n’aurais jamais cru Mc Ivy capable d’une telle prouesse, convint Mycroft.
			

			
				Sherlock en avait terminé désormais. Il s’était à nouveau muré dans ses pensées, dont j’imaginais sans mal l’horizon vers lequel elles le menaient.
			

			
				- Messieurs, je vais devoir vous faire mes adieux. Nous prenons l’express de six heures cinquante-cinq et il me reste encore quelques points à voir avec Monsieur Haden.
			

			
				- Vous partez déjà ? m’étonnai-je.
			

			
				- Voyez-vous, la Reine souhaite voir au plus vite sir Seymour et m’a demandé de tout mettre en œuvre pour ne pas le perdre à nouveau. Un désir qu’il m’est impossible de ne pas exaucer. Voudrez-vous bien présenter mes plus vifs regrets à votre fiancée, à qui j’avais promis d’honorer son invitation à déjeuner ? 
			

			
				- Je n’y manquerai pas. Charlotte comprendra parfaitement que vous donniez la préséance à la Reine. 
			

			
				Mycroft remercia chacun d’entre nous, échangea quelques messes basses avec le Colonel, félicita Victor pour la gestion de cette situation si particulière et se tourna vers Sherlock.
			

			
				- Mon cher frère, la Reine sera évidemment désireuse de remercier comme il se doit celui qui a su retrouver son très cher cousin…
			

			
				- … Je souhaite que notre chère souveraine ne sache rien du rôle que j’ai joué ici. Si sa gratitude doit s’exprimer, qu’elle le soit à destination de ceux qui ont payé le plus lourd tribut, ajouta-t-il en désignant Victor et le Colonel.
			

			
				- Cette affaire pourrait être un inestimable tremplin pour lancer ta carrière à Londres, insista son frère.
			

			
				- Cela ne fait pas partie de mes plans, Mycroft, tu le sais bien.
			

			
				Sherlock défia du regard son aîné qui finit par reprendre.
			

			
				- Je n’oublie pas que tu m’as sauvé la vie, mon frère. C’est à ce seul titre que j’accède à ta demande. Sache pourtant que je n’oublie rien de ce qui s’est passé ici. Un jour prochain, je saurai faire reconnaître ton mérite d’une manière ou d’une autre. Et cela, tu ne pourras m’en empêcher, conclut-il en nous quittant.
			

			
				La nuit n’avait déjà que trop duré et nous souhaitions tous quatre bénéficier d’un repos bien mérité. Avant de nous séparer, le Colonel de la Ferney nous invita dans sa suite pour le déjeuner.
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				Lyon, Lundi 22 janvier 1872
			

			
				 
			

			
				La nuit avait été courte et agitée malgré la fatigue accumulée. Je ressentais une certaine langueur comme après chaque affaire ayant mis nos nerfs à l’épreuve, qui fut rapidement dissipée par l’irruption de Maryvonne : 
			

			
				- Oh, quel malheur, Monsieur Edmond !
			

			
				- Que se passe-t-il, Maryvonne, m’inquiétai-je. 
			

			
				- Tout le monde ne parle que de ça au marché…
			

			
				- Mais de quoi ? 
			

			
				- Monsieur Arlès-Dufour est mort hier !
			

			
				Ma chère Maryvonne était une fervente admiratrice de ce grand homme. Ce n’était pas sa position de brillant industriel de la soie qui l’avait marquée, mais bien son engagement en faveur de l’éducation et de l’égalité entre les femmes et les hommes. En soutenant Julie Daubié[89] pour qu’elle obtienne son baccalauréat, Monsieur Arlès-Dufour avait contribué à entrouvrir les portes qui permettaient aujourd’hui à Clarisse de poursuivre ses études de médecine.
			

			
				 
			

			
				Maryvonne quitta rapidement mon bureau pour porter la triste nouvelle au reste de la maisonnée, me laissant seul face à ma tâche. Je tentais désespérément de mettre à jour mes notes qui s’entrecroisaient entre nos différentes affaires. Un travail rendu assez inefficace tant j’avais du mal à organiser mes pensées.
			

			
				Les paroles de Mycroft sur l’avenir de Sherlock tournaient en boucle dans mon esprit. Le frère aîné avait prédit que Sherlock reviendrait tôt ou tard à Londres. Or cette affaire avait démontré que ses immenses capacités étaient nécessaires, pour ne pas dire indispensables aux plus hautes instances des autorités britanniques. Malgré son souhait de ne rien précipiter, je ne manquais de me demander combien de temps encore il pourrait se permettre de résister à cette attraction ? 
			

			
				Une crainte, du moins, s’était avérée sans objet. J’étais persuadé que Mycroft insisterait pour ramener son cadet avec lui et qu’il ferait usage, si nécessaire, de son autorité de chef de famille. Or il n’en fut rien. C’est un Sherlock bien différent du jeune homme que j’avais accueilli en gare de Vaise voici deux ans, qui s’était clairement affirmé. 
			

			
				Je brûlais de l’interroger sur ses relations avec son frère, mais je savais qu’il serait inutile d’évoquer ce sujet aujourd’hui. Les lendemains de clôture d’une affaire étaient pour lui comme une sorte de deuil. Que dire maintenant alors que nous venions d’en résoudre cinq ?
			

			
				 
			

			
				Il était près de midi lorsqu’il vint me rejoindre dans le bureau afin que nous honorions l’invitation du Colonel. Durant le trajet, il ne fut guère loquace, me demandant uniquement des nouvelles de Clarisse qui était passée me voir dans la matinée. Ma chère future belle-sœur et désormais associée à part entière avait retrouvé tout son entrain. Confortée par la résolution de la disparition de Monsieur Bossan et la correction donnée à Monsieur Plassy, elle s’estimait, à juste titre, capable de faire face à toute situation. C’était l’une des conséquences les plus heureuses des journées houleuses que nous venions de vivre.
			

			
				 
			

			
				Le Colonel de la Ferney nous proposa un porto de vingt ans d’âge en guise d’apéritif. Il avait commandé un service dans le petit salon de sa suite, laissant libre cours à l’imagination du chef qui officiait dans cette noble institution. Cela nous promettait un repas mémorable.
			

			
				- Resterez-vous parmi nous encore quelques jours, Colonel ? 
			

			
				- Au moins une huitaine, Monsieur Luciole. 
			

			
				- Vous serez donc des nôtres un soir de cette semaine. Je vous rappelle l’invitation de Charlotte !
			

			
				- Je ne reviens jamais sur ma parole, surtout celle donnée à une dame aussi charmante, vous le savez bien. 
			

			
				- Je pensais votre mission achevée, Colonel, s’étonna Sherlock. Sir Seymour et Mycroft sont partis, tous les membres de la bande responsable de leurs enlèvements sont morts ou en route pour Londres. 
			

			
				- Si l’urgence a disparu, le plus important reste à traiter, répondit notre hôte d’un ton énigmatique. Mais dites-moi, il me semble que votre frère et vous-même vous soyez quittés avec une certaine froideur ?
			

			
				Le Colonel n’avait pas ma patience et mettait les pieds le plat.
			

			
				- Je considère que Mycroft s’est réjoui à bon compte de la conclusion de cette affaire. Restituer à la famille royale l’un de ses membres a suffi à le combler. Il ne cherche pas à aller au fond des choses. 
			

			
				- Et cela vous étonne ?
			

			
				- M’étonne et me déçoit, car cela ne ressemble pas au Mycroft que j’ai connu. 
			

			
				- Celui de vos jeunes années tout comme celui qui faisait ses premières armes au service de votre glorieuse Majesté ? 
			

			
				- Celui-là en effet, reconnut Sherlock.
			

			
				Le Colonel parcourut la pièce et s’arrêta devant une des portes-fenêtres.
			

			
				- Cela fait deux ans que vous ne l’aviez revu. Vous échangez certainement des missives, peu fréquentes à ce que je dirais. Que savez-vous vraiment de son quotidien ?
			

			
				- Son quotidien serait-il la cause de sa superficialité ?
			

			
				- Je vous trouve bien injuste avec votre frère et ne suis pas loin de penser que votre remarque est due à une colère mal contenue, mon ami. 
			

			
				- éclairez-moi, puisque vous semblez avoir une compréhension plus juste de nos attitudes respectives, rétorqua Sherlock.
			

			
				Le Colonel nous fit face et revint prendre place à nos côtés.
			

			
				- Je crois que vous avez mis le doigt sur un point extrêmement délicat, Messieurs, mais j’y reviendrai plus tard. Concentrons-nous d’abord sur Mycroft.
			

			
				Il but une gorgée de cet excellent nectar.
			

			
				-Votre frère est arrivé au poste qu’il occupe par la seule force de ses extraordinaires capacités. Un don familial, de ce que nous en savons, qu’il a renforcé par un entraînement quotidien. Ce succès à la précocité sans précédent, associé à un sentiment de supériorité hors du commun, quand bien même fut-il largement justifié, lui ont attiré un très grand nombre d’inimitiés. Vous ne sauriez imaginer les coups de Jarnac que se livrent les politiciens de tous pays. 
			

			
				Le monde d’apparence policé dans lequel ils évoluaient ne me laissait guère deviner l’ambiance que décrivait le Colonel.
			

			
				- La présence d’un traître à la nation au sein même de ses plus proches collaborateurs offre une arme unique à ses ennemis pour le faire chuter de son piédestal. Vous n’ignorez pas non plus qu’au sein des cercles de pouvoir, l’influence décroît vertigineusement avec l’éloignement. Durant ses quelques jours d’absence, ses détracteurs auront œuvré avec acharnement, laissant entendre que sa mission était vouée à l’échec. 
			

			
				- Les journaux se seraient-ils épanchés sur ce sujet ? demandai-je.
			

			
				- Non, rien n’a filtré pour l’heure.
			

			
				Le Colonel disposait donc de canaux d’information privilégiés dont il nierait sans doute l’existence. 
			

			
				- Ceci justifie pleinement l’attitude de votre frère. Primo, de faire connaître officiellement la résolution rapide de cet épineux problème. Secundo, l’impérieuse nécessité de regagner au plus vite l’épicentre de l’Empire britannique. Il pourrait même tirer le plus grand profit de la libération de sir Seymour, mais le moindre jour perdu risquerait grandement de fragiliser sa position. 
			

			
				Les propos du Colonel me paraissaient tout à fait sensés et je ne doutais pas qu’il eût agi de la même manière que Mycroft s’il avait été confronté à une situation similaire.
			

			
				Sherlock prit le temps de digérer ces propos avant de reprendre.  
			

			
				- Je vous entends, admit Sherlock. Il n’en demeure pas moins irresponsable d’ignorer que le rôle de Mc Ivy n’est que partiel.
			

			
				- Votre frère l’a bien compris, soyez-en certain. Pour les mêmes raisons que celles que je vous ai exposées, il ne peut l’admettre publiquement. Il lui faut éteindre l’incendie avant qu’il ne devienne incontrôlable. Une fois le calme revenu, il aura les mains libres. 
			

			
				Sherlock devait en convenir. Même si nous pouvions parfois regretter de devoir taire certaines vérités, notre position de détective ne nous contraignait nullement. Nous n’avions pas à gérer les petites mesquineries ou les conséquences politiques de nos actes.    
			

			
				- Si j’étais à la place de votre frère, je présenterais l’affaire sous l’angle suivant. Mc Ivy, rongé par l’ambition, a fomenté un coup de force pour éliminer votre frère afin de prendre sa place. Il a réussi à déjouer ce plan et le traître s’est finalement donné la mort. Les félicitations qu’il ne manquera pas de recevoir du Palais feront immédiatement taire toutes les voix qui pourraient trouver à redire à cette présentation des faits.
			

			
				Les ennemis de Mycroft ne désarmeraient pas, mais aucun n’oserait remettre en cause la parole royale.
			

			
				- Cela ne signifie pas le moins du monde que votre frère y souscrit. L’évidence qui sauterait aux yeux du premier observateur venu est que dans ce cas, Mc Ivy se serait contenté de faire assassiner votre frère. 
			

			
				- Vous pensez donc que Mycroft poursuivra ses investigations ? demandai-je.
			

			
				- J’en suis intimement persuadé et ce dans la plus totale discrétion. Une qualité qui vous aura manqué hier soir, si vous me permettez cette petite remarque. Ne doutez pas qu’il aura remarqué vos signes de connivence.
			

			
				Nous y étions ! Inutile de finasser avec le Colonel, dont l’expérience et le talent l’immunisaient contre toute tentative de duperie. Sherlock ne faisant pourtant pas mine de vouloir donner d’explication, je décidai de commencer. 
			

			
				- Vous avez vu juste, le nom du professeur de mathématiques qui a présenté Donald Fulton à Mc Ivy ne nous est pas totalement inconnu. 
			

			
				- Et d’où le connaissez-vous ?
			

			
				- À vrai dire, nous ne sommes pas certains de connaître ce nom, pas plus que nous le soyons d’avoir jamais croisé ce James Moriarty.
			

			
				Je lus plus que de la perplexité dans le regard du Colonel.
			

			
				- Je m’explique, continuai-je. Je suis bien certain que vous vous souvenez de notre première collaboration, celle qui a impliqué un certain Jakob Von Mehrkunst ? 
			

			
				- Comment l’oublier ? À ceci près que mes services n’avaient pas trouvé la moindre trace de cet homme, doté d’une identité inventée de toute pièce. 
			

			
				- Sherlock avait émis l’hypothèse qu’il ne s’agît pas exactement d’un nom d’emprunt, Colonel. Elle est désormais avérée. À l’issue de cette première affaire, Sherlock s’était ingénié à traduire ce même nom, Jakob von Mehrkunst, dans plusieurs langues. Une curieuse lubie selon moi, tellement étrange que je me souviens encore de différentes options. Si ce nom était traduit en anglais, cela donnerait…
			

			
				- … James Moreart, compléta Sherlock.
			

			
				Je m’attendais à une remarque ironique de la part du Colonel. Comment ce seul jeu de mot pouvait nous laisser penser que… Mais il n’en fut rien.
			

			
				- Je vois, répondit finalement notre hôte. Vous pensez donc que ces deux hommes ne feraient qu’un. 
			

			
				- La similitude ne s’arrête pas au patronyme. Dans les deux cas, les plans mis en œuvre sont d’une complexité et d’une finesse identique. Ils se déroulent sur une période longue, aucune place n’est laissée au hasard, les pistes sont brouillées et les rôles sont compartimentés. Dans les deux cas, l’auteur de la machination a fait preuve d’une intelligence et d’un sens de la planification hors du commun. Je doute qu’il existe deux hommes de cette trempe en Europe. 
			

			
				- Vous semblez lui vouer une certaine admiration, Monsieur Holmes.
			

			
				- J’admire la construction intellectuelle autant que j’exècre son auteur. Son cynisme et son absence de considération pour la vie d’autrui en font une sorte de monstre. 
			

			
				- Les monstres n’existent pas, malheureusement. Ce sont des hommes qui sont responsables de ces actes. Mais passons… Admettons que cet homme soit à l’origine de ces deux affaires. Pourquoi avoir voulu taire cela à votre frère ? 
			

			
				- Aucun fait ne vient étayer cette hypothèse. Elle est plausible, voire hautement probable, mais il ne m’est pas possible de prouver l’implication de ce professeur dans la tentative d’enlèvement de Mycroft.
			

			
				- Humm… Il n’en demeure pas moins que le simple fait de l’émettre pose une autre difficulté, tout aussi sérieuse, à votre aîné. Qu’un obscur professeur de mathématiques ait pu mettre en place une telle organisation et agir à distance sur le devenir de l’Empire représente une énorme faille dans le dispositif de sécurité.
			

			
				- Qu’il ait pu agir de la sorte sur le sol français vous en pose une tout aussi grande, si je puis me permettre, compléta Sherlock. 
			

			
				 - Je dois bien le reconnaître.
			

			
				Ce Moriarty semblait à même d’agir à sa guise sur tous les terrains.
			

			
				- Si nous poussons le raisonnement jusqu’à son terme, poursuivit Sherlock, il faut admettre que nous n’avons découvert qu’une infime partie de ses activités. Si la mise au point de tels plans fait appel à une intelligence supérieure, elle demande également des ressources humaines et financières considérables. Ressources qu’il n'aura pas acquises dans le cadre de ses fonctions professorales.
			

			
				Sherlock esquissa les traits d’un malfrat de haut vol, régnant sur une armée de voleurs et de criminels, sorte de Grand Coësre[90] des temps modernes. Je ne pouvais m’empêcher de penser que mon ami se laissait déborder par une imagination trop fertile. 
			

			
				Le Colonel ne démentit pas et nous avoua même qu’il n’avait jamais totalement abandonné le fil de notre première affaire. 
			

			
				- La guerre avec la Prusse, puis le changement de régime et enfin les débuts hésitants de la République ont évidemment relayé cette histoire au second plan. Pour autant, ma vigilance n’a cessé d’être en éveil. Je partage votre avis, Sherlock. Je pense même que le choix d’impliquer des Turcs, fut-ce à leur dépens, n’est pas anodin. 
			

			
				Nous avions remonté plusieurs pistes ottomanes pour finir par comprendre qu’ils n’avaient été que des pions dans toute cette affaire.
			

			
				- J’avais initialement demandé à Edmond de me tenir informé de l’avancement de votre enquête sans vous en informer, Sherlock. J’imagine que vous le saviez ? demanda-t-il avec un fin sourire. 
			

			
				Je ressentis une certaine gêne d’avoir désobéi aux injonctions du Colonel.
			

			
				- Je ne vous en tiens pas rigueur, me rassura-t-il. Ma demande était hors de propos, Sherlock. Voyez-vous, nos nations sont engagées dans des jeux subtils s’agissant du contrôle des voies commerciales vers le Moyen-Orient et l’Asie. La Russie menace les positions de l’Empire britannique en Afghanistan et peut-être bientôt l’Inde. Nos hommes politiques sont trop concentrés sur les relations européennes pour le voir, mais l’enjeu est ailleurs, à mon sens. Dans ces conditions, il est à craindre que notre homme soit en train de poursuivre plusieurs objectifs simultanément. 
			

			
				Les perspectives évoquées par le Colonel me plongeaient dans le plus grand désarroi. Était-il concevable que des hommes se jouent ainsi des nations ?  
			

			
				- Dans chaque dossier qui me passe entre les mains, je guette les signes qui pourraient indiquer la présence d’un schéma d’envergure, d’une trame complexe à l’arrière-plan. Je n’ai rien vu de tel jusqu’à ce jour et encore me faut-il admettre que vous me l’avez apporté sur un plateau.
			

			
				- Ces stratégies sont trop élaborés pour que nous puissions les identifier au travers d’un seul cas, je le crains, reconnut Sherlock. Cette fois encore, il s’en est fallu de très peu que nous ne revoyions jamais sir Seymour et Mycroft.
			

			
				- Vous avez une nouvelle fois déjoué son stratagème.
			

			
				- Tout le crédit en revient à Edmond et à votre réactivité, Colonel. S’il ne s’était tourné vers vous alors que j’étais au plus mal et s’il n’avait remarqué les lumières du navire…
			

			
				- C’est tout à fait exact, Monsieur Luciole. Votre contribution dans la réussite de cette enquête a été majeure. Je vous conseille de ne pas l’ébruiter, de peur que vous ne vous fassiez un ennemi de tout premier ordre. 
			

			
				 
			

			
				Leurs félicitations me touchèrent bien plus qu’ils ne l’imaginaient. J’aurais aimé partager les capacités de pure réflexion cartésienne de Sherlock, mais j’étais conscient que cela ne serait jamais le cas, et ce malgré mes efforts. Aussi tentais-je de me faire à l’idée que ma démarche reposait plus sur une sorte d’intuition, peut-être une forme de compréhension inconsciente. Sherlock usait sciemment de ses facultés, alors que je me contentais de constater les effets de mon intuition sans savoir comment la mobiliser. Dans ces circonstances, si elle m’avait fréquemment aidé, comment être certain qu’elle continuerait à opérer ? C’était là une question qui ne cessait de me tarauder.
			

			
				Je n’eus pourtant guère le temps de m’appesantir sur le sujet car le Colonel était en veine de confidences. Ne voilà-t-il pas qu’il s’était lancé dans une expérience étonnante.
			

			
				- Vous espériez réellement que vos homologues européens allaient vous répondre ? s’étonna Sherlock.
			

			
				- Je ne m’attendais pas à ce qu’ils me parlent des faits et gestes d’organisations secrètes opérant sur leur territoire mais plutôt à ce qu’ils dénoncent des opérations de ce type sur celui de leurs concurrents. 
			

			
				Contre toute attente, cette consultation a priori naïve avait porté ses fruits. Le Colonel et Sherlock passèrent tout le repas, par ailleurs excellent, à discuter des quelques affaires dont notre hôte suspectait qu’elles auraient pu être menées en sous-main par une organisation criminelle. 
			

			
				 
			

			
				Parmi les innombrables soubresauts politiques de l’année passée, l’un d’eux avait particulièrement retenu son attention. 
			

			
				- La montée en puissance du chancelier Otto Von Bismarck est tout à fait remarquable. Dès la fin de notre première affaire, j’ai suspecté une implication extérieure. Quoi de mieux pour déstabiliser la France et servir les appétits conquérants du chancelier ? Une politique qu’il poursuit depuis dans toute l’Europe centrale.
			

			
				- S’il a fait appel aux services du Professeur Moriarty à cette occasion, son échec a dû le dissuader de poursuivre leur collaboration, remarquai-je.
			

			
				- Le chancelier n’avait cure de voir Henri V sur le trône de France, je peux vous le garantir. Son principal objectif est de créer le désordre pour affaiblir ses adversaires. En la matière, l’échec n’est pas si flagrant.
			

			
				- Pensez-vous que Bismarck aurait continué à faire appel à ses services ? demanda Sherlock.
			

			
				- Les événements destinés à affaiblir l’Autriche, à jouer sur les tensions avec les Tchèques et les Hongrois… Eh bien, oui, j’y perçois une certaine signature.
			

			
				 
			

			
				Alors que ces deux hommes ne juraient toujours que par les indices et les preuves les plus solides, leurs hypothèses et leurs théories ne reposaient sur rien de tangible. C’était comme s’ils avaient besoin de donner corps à une sorte de mythe. Sherlock s’en défendit en tentant d’élaborer une théorie selon laquelle une suite d’événements improbables ne pouvait être sous-tendue que par une intention émanant d’un homme ou d’une organisation agissant dans l’ombre. 
			

			
				- Cela ne peut pas exister, voyons, tentai-je de les tempérer. Je ne parle même pas des capacités intellectuelles nécessaires à l’élaboration de ces plans, je pense aux moyens financiers, humains et matériels que la concrétisation de ces plans nécessiterait. Si quelqu’un en disposait, quel besoin aurait-il de chercher à en avoir plus ? Au risque de perdre tout ce qu’il possède déjà ? 
			

			
				- Votre argument ne manque pas d’intérêt, Edmond. Il repose néanmoins sur plusieurs biais. Le premier est que vous abordez cette question avec votre propre point de vue, votre propre mode de pensée. Si vous n’aviez pas embrassé la carrière qui est désormais la vôtre, vous vous poseriez la même question que la plupart des gens : pourquoi un assassin agit-il de la sorte ? Cela n’a aucun sens. Pourtant, vous savez qu’un assassin ne raisonne pas de la même manière que vous et cela ne vous étonne plus, … Enfin plus trop. Il en est de même ici. Prenons encore votre cas. Imaginons que vous héritiez d’une très grosse somme, vous mettant à l’abri, vous et votre famille pour plusieurs générations. Abandonneriez-vous votre métier ?  
			

			
				- Eh bien… non, peut-être pas, à la réflexion... Non, je continuerais très certainement.
			

			
				- Par passion, peut-être ? proposa le Colonel.
			

			
				- Quelque chose comme cela, en effet. 
			

			
				- Une passion positive dans votre cas. Qui vous amène à aider autrui, à empêcher le mal de prendre le dessus, car vous êtes un homme bien. C’est exactement la même chose pour un homme comme l’est peut-être ce Moriarty ou d’autres. Dominer, faire le mal est leur passion, leur raison d’être, que l’acquisition de la fortune, quand bien même elle serait immense, ne saurait calmer. 
			

			
				- En ce cas, il s’agit d’une lutte sans fin. 
			

			
				- Je le crains, Monsieur Luciole. … Je le crains.
			

			
				 
			

			
				Il en allait donc ainsi de notre activité. Retrouver sir Seymour et sauver Mycroft ne mettait pas un terme aux agissements de notre potentiel ennemi. Il s’agissait seulement d’une victoire dans le cours d’une guerre invisible qui n’aurait de cesse. 
			

			
				- Admettons pour leurs motivations, m’entêtai-je. Pour réaliser des actions d’une telle envergure, il leur faut une véritable armée, qui puisse agir dans l’ombre. Comment faire fonctionner une telle organisation sans qu’aucune autorité n’en ait la moindre connaissance ? Comment est-ce possible ?
			

			
				- Vous posez-là des questions auxquelles j’aimerais avoir toutes les réponses, mon cher, afin d’être mieux armé pour les traquer. Ce que je peux vous dire, c’est qu’outre un sens inné de l’organisation, cela requiert deux ingrédients essentiels.
			

			
				Le Colonel se renfonça dans son fauteuil. 
			

			
				- En premier lieu, il faut instaurer une fidélité absolue envers le chef. Oh, une fidélité qui n’est liée à aucune espèce de fraternité, non. Elle n’est due qu’à un partage d’intérêts et surtout à une crainte absolue. La crainte d’un châtiment exemplaire, que même les pires brutes redouteront. En second lieu, il faut la collaboration volontaire ou forcée de personnes suffisamment bien placées dans les strates de l’état pour fournir des informations et, au besoin, ralentir ou réorienter les enquêtes qui pourraient être menées. 
			

			
				Deux ingrédients que nous retrouvions dans notre affaire. Mc Ivy était à même d’aider à la réalisation du plan en activant toutes sortes de leviers au sein même du gouvernement britannique. Son suicide et le fait qu’aucun membre de la bande ne se soit rendu, qu’ils aient tous combattu jusqu’à la mort illustrait bien la crainte qu’ils devaient éprouver à l’égard de leur chef.
			

			
				- Vous apportez ici un élément fondamental, Colonel, poursuivit Sherlock. Nous pouvons tenir pour acquis qu’à défaut d’une preuve matérielle prouvant l’implication d’une telle structure, le comportement jusqu’au-boutiste des auteurs et la présence de complices au sein des autorités constituent à eux seuls un faisceau de preuves suffisantes.
			

			
				 
			

			
				Je n’exagèrerais rien en disant que cette soirée avec le Colonel fut une sorte de révélateur. Sherlock nous avait appris à prendre de la hauteur pour disposer d’une vue d’ensemble dans laquelle chaque détail pouvait prendre sa place. Cette fois, notre hôte nous apprit à nous intéresser à des événements, des faits divers, des informations sans lien apparent avec nos centres d’intérêts immédiats, mais dont la mise en perspective pouvait dessiner un schéma plus vaste.
			

			
				J’en fus impressionné, mais c’est peu de dire qu’il en fut de même pour Sherlock.  
			

			
				 
			

			
				Lyon, mardi 30 janvier 1872
			

			
				 
			

			
				La vie avait repris son cours normal ou peu s’en faut, puisqu’une nouvelle routine avait agrémenté notre quotidien. Charlotte et Clarisse souhaitaient poursuivre l’entraînement que nous avions été forcés d’interrompre. Notre nouvelle associée avait eu quelques occasions de comprendre l’importance de savoir gérer une agression physique.
			

			
				C’est d’ailleurs en souvenir de l’une d’elles que j’avais concocté mon programme du jour, en collaboration avec Sherlock. 
			

			
				- Est-ce que nous allons encore frapper sur ces sacs ? demanda Charlotte avec appréhension.
			

			
				- Préfèrerais-tu que je prenne la place du sac ? demandai-je. 
			

			
				- Et pourquoi pas ?
			

			
				- Très bien. Vos désirs sont des ordres, Madame. Nous allons travailler deux par deux, ce matin. Vous avez déjà appris un certain nombre de techniques, vous allez les mettre en œuvre. 
			

			
				 
			

			
				Cette annonce provoqua un regain de motivation chez les deux sœurs.  
			

			
				- Bon, … prenons un cas concret. Avance un peu, Clarisse, s’il te plaît. Parfait. Imaginons que je sois un suspect avec qui tu discutes et que la situation devienne un peu tendue. Tu visualises la scène ? 
			

			
				- Oui, parfaitement, me sourit-elle.
			

			
				- Parfait ... Mais qu’est-ce que vous croyez, espèce de petite péronnelle ! me mis-je à proférer d’un ton menaçant en avancement brusquement vers elle. 
			

			
				Surprise par mon attitude, elle recula vivement. Je continuai à avancer sur elle en la menaçant, lorsqu’elle trébucha… pour être rattrapée par Sherlock, qui s’était préparé à cette éventualité.
			

			
				- Edmond, qu’est-ce qui te prend ? demanda Charlotte en se précipitant sur sa sœur.
			

			
				- Tout va bien, Clarisse ? demandai-je.
			

			
				L’incompréhension se lisait sur leurs visages. 
			

			
				- Pardonnez-moi, mais il fallait que je vous mette en situation. 
			

			
				- Tu aurais pu prévenir ! me reprocha Charlotte. 
			

			
				- Justement non, la reprit Clarisse. Tout va bien, je t’assure. 
			

			
				Elle se releva et épousseta sa jupe. 
			

			
				- Je sais que j’ai été très brusque, mais il nous semblait nécessaire de vous préparer à ce type d’affrontement. 
			

			
				- Parce que vous avez préparé ce traquenard à deux ! s’étonna Charlotte en se tournant vers Sherlock.
			

			
				Mon ami fit amende honorable mais expliqua que l’entraînement avait justement pour objectif de nous préparer à toutes les situations.
			

			
				- Toutes les techniques que vous travaillez ne seront efficaces qu’à la condition que vous puissiez les utiliser. Or, dans le cas présent, Clarisse, tu as commis deux erreurs qui réduisaient à néant les possibilités de te défendre. 
			

			
				La réaction de Clarisse face à mon agression avait été on ne peut plus normale, et pourtant. 
			

			
				- En premier lieu, il ne faut pas laisser votre agresseur s’approcher trop près. Il faut maintenir une distance suffisante pour qu’il ne puisse vous saisir et que vous soyez à même d’utiliser votre canne.
			

			
				J’avais encore quelque peine à évoquer leur ombrelle. 
			

			
				- En second lieu, il ne faut jamais reculer face à votre adversaire. D’une part, l’effet de vos ripostes en serait amoindri et d’autre part, vous risqueriez de trébucher sur un obstacle que vous n’auriez pu voir.
			

			
				- S’il avance sur moi et que je dois maintenir une distance, je n’ai pas bien le choix, fit remarquer Charlotte.
			

			
				- Il faut te déplacer de côté, ne pas rester dans sa ligne d’attaque, et frapper aussitôt. Je sais, ce n’est pas facile, mais on va travailler cela. 
			

			
				Sherlock et moi enfilâmes nos tenues de protection, provoquant un véritable fou-rire chez ces dames. Il eut la vertu de détendre l’atmosphère et de relancer leur envie de poursuivre la séance. 
			

			
				L’enthousiasme de Charlotte et de Clarisse les conduisit même à envisager d’inviter quelques-unes de leurs amies à se joindre à nos activités matinales !
			

			
				- Tu pourrais ouvrir un cours de défense pour dames, suggéra même Charlotte.
			

			
				Je n’osais imaginer les réactions de la bonne société si nous nous engagions sur cette voie.
			

			
				 
			

			
				Ragaillardi par un roboratif petit-déjeuner, sirotant un café au chaud devant l’âtre de notre bureau, j’estimai que les conditions étaient réunies pour avoir une sérieuse discussion avec Sherlock. 
			

			
				- C’est vraiment regrettable que Mycroft soit parti si rapidement, entamai-je. Charlotte et moi aurions aimé le recevoir une nouvelle fois pour apprendre à mieux le connaître. 
			

			
				- Ne regrettez rien, vous avez appris tout ce qu’il convient de savoir de lui. 
			

			
				- Oh, Sherlock ! Je te trouve bien sévère avec ton frère. Il a su se montrer charmant et je suis bien certain qu’en des circonstances moins dramatiques, il se serait révélé sous un jour encore meilleur.
			

			
				Sherlock me regarda avec étonnement puis finit par sourire en hochant la tête. Il avait évidemment deviné mes intentions.
			

			
				- Tu m’as parlé à plusieurs reprises de Mycroft, tantôt en vantant ses qualités intellectuelles, tantôt en dressant le portrait d’un misanthrope, mais tu ne m’as jamais parlé de vos relations, de la manière dont vous avez grandi ensemble…
			

			
				- Et qu’aimerais-tu en savoir, Edmond ? 
			

			
				- Eh bien, … mieux te connaître, voyons. Je ne sais pas moi, … En dehors de vos jeux de déduction, à quoi passiez-vous votre temps ? Comment … Tu connais mon passé, enfin en grande partie, mais je ne sais pas grand-chose de toi. Tu vois ce que je veux dire ? 
			

			
				Alors que pour beaucoup de gens, le principal sujet de conversation était leur propre personne, Sherlock n’abordait qu’exceptionnellement des sujets intimes. Je le sentais toujours hésitant, mais il finit par accepter de m’en dire un peu plus.
			

			
				- Mycroft est mon aîné de sept ans. Un écart d’âge significatif pour des enfants, qui n’a sans doute pas facilité la création de liens étroits entre nous.
			

			
				Une question saugrenue me vint à l’esprit : quel pouvait bien être la meilleure différence d’âge dans une fratrie ? 
			

			
				- J’ai parfois entendu des camarades se plaindre des mauvais traitements, des humiliations et autre sévices subis de la part de leurs aînés. Il n’en a jamais été de même pour moi. Pour tout dire, mon frère s’est plutôt montré indifférent à mon endroit. Une indifférence dont je n’avais pas l’exclusivité, cela va sans dire.   
			

			
				- Peut-être cachait-il simplement ses sentiments ? hasardai-je.
			

			
				- Je ne crois pas, non. Au mieux pourrions-nous l’attribuer en partie à son naturel indolent. Père fondait naturellement de grands espoirs pour son fils aîné, mais il attendait de lui une attitude plus digne d’un gentleman britannique. Si Mycroft en avait le flegme, il n’en partageait pas le caractère fort et aventureux. Lorsque j’eus l’âge de comprendre cela, les relations entre lui et père s’étaient déjà distendues. 
			

			
				- Il a reporté son attention sur toi ?
			

			
				- Juste le strict minimum. Il a laissé à mère le soin de nous éduquer. Eu égard à ses origines, que tu connais bien, elle avait décidé que nous aurions une gouvernante française pour s’occuper de nous.
			

			
				Les deux frères avaient suivi des cours d’équitation, d’escrime et de tir au pistolet et au fusil, minimum requis pour tout homme de la bonne société britannique. La mère de Sherlock n’avait pas réussi à l’intéresser à la peinture, mais elle avait eu plus de succès avec la musique, que Mycroft avait dédaignée pour sa part.
			

			
				- Et en ce qui concerne vos petits jeux de déduction ? 
			

			
				- Tu as raison, je me dois d’être juste envers lui. Ce fut certainement notre seul point d’accroche… Cela remonte à mes sept ans, sourit-il en se remémorant ce souvenir.
			

			
				Il se mit alors à me raconter, non sans un certain amusement ce me semble, ce qui pouvait bien avoir été sa toute première enquête. 
			

			
				Outre la gouvernante française qui avait en charge l’éducation des deux jeunes Holmes, la famille employait également une certaine Margaret, qui faisait office de cuisinière et assurait l’entretien de leur intérieur. Au printemps 1861, Margaretc se plaignit à Madame Holmes de la disparition de victuailles dans sa réserve. Les jeunes garnements furent immédiatement suspectés d’être à l’origine de ces menus larcins. Mycroft s’en défendit avec dédain. Sherlock, piqué au vif, décida de prouver son innocence et se mit en tête d’élucider ce mystère.   
			

			
				- Personne ne prit au sérieux ce projet enfantin, bien évidemment. Je m’y suis pourtant consacré avec le plus grand sérieux. Je commençai donc par observer le lieu du crime, sourit-il à nouveau. Le cellier qui renfermait les réserves de notre cuisinière fermait avec une simple clenche, personne n’ayant jamais jugé nécessaire d’y mettre une serrure.
			

			
				La gentilhommière de la famille Holmes était située en bordure d’un petit village du Kent, à l’écart de tout voisinage. À part deux métayers qui exploitaient les terres familiales et quelques relations de la gentry, comme l’appelait Sherlock, personne n’approchait leur demeure.
			

			
				- Il était évident que quelqu’un s’introduisait chez nous pour venir se ravitailler. Aucune fenêtre n’avait été forcée, d’autant que de solides volets de bois étaient installés chaque nuit. L’option la plus probable consistait à forcer la serrure de la lourde porte de chêne qui menait à l’arrière-cuisine.
			

			
				J’imaginais un jeune garçon de sept ans vérifiant si une serrure avait pu être forcée.
			

			
				- Je me suis ensuite intéressé aux traces de pas dans notre jardin. Elles menaient soit à la cour de devant, soit au potager. Ce dernier était entouré d’un muret de pierres sèches, dont j’ai observé avec minutie chaque mètre. 
			

			
				- Et y as-tu trouvé des traces laissées par un malandrin ? 
			

			
				- Pas la moindre. La terre était meuble. Quiconque serait passé là aurait laissé des marques de chaussures ou de pieds. Il fallait se rendre à l’évidence, cette piste ne menait à rien.
			

			
				- Alors qu’as-tu fait ?
			

			
				Eh bien, notre jeune Sherlock décida de gagner l’arrière-cuisine en catimini après l’heure du coucher pour guetter le voleur !
			

			
				- Mais tu n’avais que sept ans ! C’était totalement inconscient, m’exclamai-je.
			

			
				- Il me semble bien qu’à cet âge, la perception du risque n’est pas entièrement développée. 
			

			
				Je faillis lui dire qu’il en était apparemment de même à dix-huit ans, mais il m’aurait sans doute rétorqué que j’étais mal placé pour émettre une telle remarque.
			

			
				- Après une première nuit de veille infructueuse, ma gouvernante me reprocha mon manque d’attention durant les cours. Il en fut de même le lendemain, ce qui me valut une forte réprimande paternelle. Non seulement j’étais accusé de vider le garde-manger, mais il semblait bien que je développasse une tendance à la paresse. Les pires perspectives s’offraient à moi, d’après les dires de mon père. 
			

			
				- Ils étaient toujours convaincus que tu étais responsable ?
			

			
				- Moi ou Mycroft, ou nous deux, … Sans coupable avéré, rien ne les ferait changer d’avis. 
			

			
				- Et alors ? 
			

			
				- Dieu merci, la troisième nuit fut la bonne. Il devait être trois heures du matin ou peu s’en faut. Je m’étais finalement endormi, vaincu par la fatigue. Le bruit de la porte du cellier me réveilla. 
			

			
				- Un homme tentait d’y entrer ? 
			

			
				- Non, il en sortait. Je ne l’avais pas entendu arriver. 
			

			
				- Tu ne l’as quand même pas suivi dehors ?
			

			
				- J’ai patienté, car il est monté à l’étage. 
			

			
				- C’était Mycroft ? Ou bien ton père ? 
			

			
				- Il aurait été plaisant que ce fut père, … Mais non. L’homme était mince et de petit gabarit. J’attendis qu’il soit monté pour sortir dans le jardin et gagner le potager. 
			

			
				- Je ne te suis pas, avouai-je. 
			

			
				- Depuis le potager, à l’abri du mur, je disposais d’un bon observatoire sur l’arrière de la maison, qui donnait sur un bois à environ une centaine de mètres.
			

			
				Le garçonnet vit alors un homme sortir d’une fenêtre du grenier, progresser sur le bord du toit et sauter dans un grand hêtre planté à quelques mètres de la maison. 
			

			
				- Il se laissa glisser au sol et courut silencieusement vers le bois, où je n’eus qu’à le suivre.
			

			
				- Tu as suivi un voleur en pleine nuit et dans la forêt !?
			

			
				- Je connaissais ces bois mieux que n’importe quel chasseur de la région et puis l’idée s’est avérée excellente. Une petite troupe avait établi un campement dans une petite clairière et notre voleur était simplement allé aux provisions. 
			

			
				Au petit matin, Sherlock était allé observer la fenêtre au grenier. Le système de fermeture avait été forcé, sans doute à l’aide d’un couteau, et remplacé par un fil de fer que le voleur n’avait aucun mal à retirer puis à remettre en place lors de chacune de ses venues.
			

			
				- Je demandai une audience à mon père, en présence de toute la famille. Il accéda à ma demande, pensant que j’allais avouer mes forfaits et faire acte de repentance. Une fois rassemblés dans son bureau, tous face à moi, je commençai mon récit.
			

			
				L’image d’un jeune garçon déambulant dans le bureau, les mains dans le dos, me traversa l’esprit.
			

			
				- Ce fut la première fois que je vis père perdre son contrôle durant quelques secondes. Il monta au grenier vérifier mes dires pendant que mère me morigénait pour avoir pris de tels risques. Mycroft, quant à lui, m’observait avec le plus grand étonnement.
			

			
				Le père de Sherlock lui demanda de préciser la position de la clairière avant de s’armer d’un fusil et de demander à ce qu’on lui prépare son cheval. 
			

			
				- Il alla rameuter quelques voisins, qui lui prêtèrent main forte afin de se saisir de la bande. 
			

			
				- Il y réussit ?
			

			
				- Absolument. Ils arrêtèrent les cinq hommes qui n’avaient pas quitté les lieux et les menèrent manu militari à Gillingham où ils les livrèrent aux autorités. Ce fut un moment de gloire pour mon père et tous les country squires qui l’accompagnaient. Les hommes qu’ils avaient capturés étaient des prisonniers évadés du bagne de St Mary[91]. Il reçut même une lettre de félicitations du gouverneur de la prison, qu’il fit dûment encadrer et qui trôna en bonne place sur le manteau de la cheminée de son bureau !
			

			
				Ainsi s’était achevée la toute première enquête de Sherlock. 
			

			
				- Depuis ce jour, Mycroft commença à me porter un certain intérêt. Il se mit à me proposer des devinettes, puis des énigmes. Ne voulant pas être en reste, je lui en proposais également. Ainsi naquit l’habitude qui ne nous a jamais vraiment quittée, comme tu as pu t’en apercevoir.
			

			
				 
			

			
				Je n’obtins plus guère de confidences sur sa jeunesse, mais cet épisode m’en apprenait déjà beaucoup sur mon ami. Sa vocation remontait à sa plus tendre enfance, motivée par un sentiment d’injustice dont il s’était senti victime. Il avait alors fait preuve d’obstination et d’un grand courage face au danger, deux qualités qui ne l’avaient plus quitté.
			

			
				 
			

			
				Lyon, mercredi 31 janvier 1872
			

			
				 
			

			
				Confortablement installé à mon bureau, je prenais connaissance de mon courrier. Ces derniers jours, nous avions reçu de nombreuses sollicitations qui devraient nous occuper durant les prochaines semaines. Il en était toujours ainsi après l’heureuse conclusion d’affaires nous ayant mis en relation avec un grand nombre de personnes. Le bouche à oreille assurait sans conteste notre meilleure promotion. 
			

			
				Si Clarisse et moi y trouvions notre compte et nous félicitions de ne pas avoir à affronter de complot international, aucune d’entre elles ne paraissait combler les attentes de Sherlock. 
			

			
				Je reconnais qu’il traitait sa part de travail avec tout le professionnalisme nécessaire, et disons-le avec maestria, mais le cœur n’y était pas. Nous savions qu’une telle situation pouvait rapidement conduire notre associé vers un état avancé de mélancolie. 
			

			
				Aussi espérais-je que le message que Victor nous avait fait porter, demandant à tous trois de le rejoindre en fin d’après-midi, fût porteur d’espoir. 
			

			
				 
			

			
				Marcel était déjà dans le bureau du commissaire lorsque nous y fûmes introduits.
			

			
				- Asseyez-vous, Mademoiselle Beaumont, je vous en prie, commença-t-il en lui présentant un fauteuil. Prenez-place mes amis, poursuivit-il en nous désignant un canapé.
			

			
				- Ne ferais-je pas partie de vos amis, commissaire, que vous me traitiez différemment de mes associés ? demanda Clarisse.
			

			
				- Comment ? … ne sut poursuivre Victor, qui ne put masquer un léger rougissement.
			

			
				- Pardonnez mon espièglerie, commissaire, je vous taquinais, sourit Clarisse. 
			

			
				Je me portai au secours de notre ami, alors que Marcel peinait à garder son sérieux.
			

			
				- Comment vont vos hommes, commissaire ?
			

			
				- Bien mieux, … Merci, Edmond. La plupart récupèrent pleinement, grâce aux bons soins du corps médical.
			

			
				- à part Philibert, si je puis me permettre. Il a pris une balle dans la jambe qui le privera de courir désormais.
			

			
				- Vous avez raison, Marcel. Une bien triste nouvelle, qui affecte fortement son moral. Pensez-donc, il n’a que vingt-deux ans. 
			

			
				- Risque-t-il de perdre son emploi ? demandai-je.
			

			
				- Non, je ne le permettrai pas. Ce serait bien mal récompenser l’engagement de ce jeune homme. Qui plus est, nous avons besoin de toutes les ressources pour renforcer nos forces de police.
			

			
				Victor nous expliqua que les différentes menaces auxquelles la ville avait été soumise récemment ainsi que les excellents résultats obtenus avaient conduit les autorités locales à renforcer les services du commissaire.
			

			
				- Parmi les derniers changements que je me garderai de vous détailler, il en est un que je souhaite partager avec vous. Je vous présente donc le tout nouvel inspecteur Marcel Ferrand. 
			

			
				Ce dernier fut alors assailli de félicitations amplement méritées. Son rôle éminent dans la résolution des différentes affaires lui avait permis d’exaucer l’un de ses vœux les plus chers.
			

			
				- Pour en revenir au jeune Philibert, il intégrera l’équipe d’investigation de Marcel dès son retour de convalescence, compléta le commissaire.
			

			
				Une nouvelle salve de félicitations finit de mettre notre ami au comble de la gêne.
			

			
				Si ces nouvelles étaient excellentes, je doutai quand même que Victor nous ait convoqués uniquement pour nous en faire part. 
			

			
				- Auriez-vous également des informations sur les suites à donner aux dernières affaires ? demandai-je. 
			

			
				Le vouvoiement que nous pratiquions lorsque nous n’étions pas seuls permettait également de le replacer dans son statut.
			

			
				- C’est exact, oui…  Après les monceaux de paperasse qu’il a fallu remplir pour exposer les faits auprès de toutes les autorités compétentes, nous avons pu nous remettre à la tâche et reprendre les éléments laissés en suspens. Je souhaitais que nous revenions sur un cas en particulier. Il s’agit de Monsieur Catherin, que Mademoiselle Beaumont a si habilement démasqué. Marcel a mené toutes les investigations, je lui laisse donc vous exposer la situation.
			

			
				- Merci, Commissaire, enchaîna mon ami. Lorsque nous avons appréhendé notre libraire, il s’est d’abord défendu d’avoir voulu tromper sa cliente. Face à l’évidence, il a fini par prétendre ne pas être au courant que ce manuscrit n’existait plus et s’est engagé à restituer le bon à ordre et à présenter toutes ses excuses. En plaidant l’incompétence, il pensait éviter toute poursuite pour escroquerie. 
			

			
				Une prise de position bien téméraire pour celui qui avait fondé sa réputation en tant que spécialiste des livres anciens. 
			

			
				- Les circonstances particulières de l’enquête nous avaient autorisés à perquisitionner son magasin. J’avais également eu l’autorisation de m’adjoindre les services de Monsieur Lhomme, en qualité d’expert. Il ressortit des premières fouilles que la boutique de Monsieur Catherin compte indéniablement de nombreux ouvrages de valeur. Jusque-là, rien d’étonnant.
			

			
				Je m’amusai en remarquant que Marcel adoptait la rythmique d’élocution de Sherlock et utilisait les silences pour tenir son auditoire en haleine. 
			

			
				 - Plus surprenante fut la découverte d’un atelier au sous-sol, équipé de tout le nécessaire pour réaliser des reliures, une presse et toutes sortes de matériel d’imprimerie.
			

			
				- Rien que de bien naturel si Monsieur Catherin procède à la restauration de certains ouvrages, commenta Sherlock. 
			

			
				- C’est exactement l’explication que nous a fourni le propriétaire.
			

			
				-Tout aurait pu en rester là si un détail n’avait attiré l’attention de Marcel, enchaîna Victor.  
			

			
				Il fit signe de continuer à l’ancien agent dont la grande modestie l’empêchait encore de faire simplement état de ses découvertes.
			

			
				- Sa réputation de relieur est bien établie et il n’y a rien à redire à cela. Je m’étonnais cependant de la présence d’une importante collection de matériel d’imprimerie. Monsieur Lhomme a accepté d’y jeter un œil et … ce qu’il appelle des matrices, les lettres mobiles pour l’imprimerie, lui semblaient très anciennes. Sur ses conseils, nous avons fait appel à un maître imprimeur, qui a pu affirmer qu’il s’agissait là d’un jeu de matrices en italique ayant très certainement appartenu au célèbre imprimeur Sébastien Gryphe[92].
			

			
				- Une collection d’une grande rareté, je suppose ? demanda Sherlock. Mais où cela nous mène ? 
			

			
				Les questions de Sherlock semblaient surtout destinées à encourager Marcel.
			

			
				- À cet instant, nulle part. Notre homme déclara utiliser ces matrices pour l’impression sur les reliures en cuir. Rien de répréhensible. Nous avions presque terminé lorsque je remarquai une petite curiosité. Une liasse de papiers s’étaient retrouvée éparpillée au sol et ceux qui étaient les plus proches du mur semblaient bouger légèrement … comme s’ils étaient pris dans un courant d’air. Je me suis inspiré de tes méthodes, Sherlock. Oh, toute proportion gardée, bien sûr. J’ai sondé le mur et ...
			

			
				- ... Le sous-sol comportait une pièce cachée ? termina mon associé. Toutes mes félicitations, Marcel !
			

			
				Gonflé d’orgueil par l’intervention de Sherlock, Marcel poursuivit. Monsieur Catherin tenta bien de les dissuader de pousser plus loin leurs recherches, expliquant maladroitement qu’il avait partagé sa cave avec son voisin, mais Marcel ne l’écoutait déjà plus. Ils trouvèrent assez facilement une cloison mobile qui donnait accès à un vaste espace. Un tiers de la superficie était occupée par des paillasses chargées de produits chimiques et de teintures diverses, ainsi que par des piles de papiers de toutes natures.
			

			
				- Nous avons découvert des ouvrages non encore reliés, qui ont été imprimés à l’aide de ces mêmes caractères de collection et qui sont clairement des contrefaçons. Très habiles d’après Monsieur Lhomme, puisque le papier sur lequel ils ont été imprimés a été préalablement vieilli par un procédé chimique.  
			

			
				- Ce Monsieur Catherin est décidément un homme particulièrement ingénieux. 
			

			
				- Et dont les talents ne s’arrêtent pas là.
			

			
				Les murs de la pièce étaient couverts d’étagères sur lesquelles Marcel et ses hommes découvrirent des carnets retraçant tout l’historique de ses ventes mais surtout des cartons de courriers, manuscrits, dessins et autres ouvrages. 
			

			
				- L’inventaire exhaustif de ces documents est encore en cours, c’est vous dire le volume qui a été retrouvé, compléta Victor. On y trouve pêle-mêle des lettres signées par Voltaire, Robespierre, Louis-Philippe ou même Napoléon Ier. De l’avis même de Messieurs Vingtrinier[93] et Montfalcon[94], ces courriers constituent des faux de très grande qualité, tant par le contenu que par l’écriture ou la qualité du papier et de l’encre. 
			

			
				- Quel passionnant personnage que ce Monsieur Catherin, escroc doublé d’un faussaire de haute volée. Voilà qui est très intéressant.
			

			
				Sherlock reprenait vie sous nos yeux. Voilà enfin un sujet qui retenait toute son attention. 
			

			
				- L’équipe de Marcel fait actuellement le lien entre les carnets de commande et les documents retrouvés afin de contacter les acquéreurs. Complices ou victimes, ce ne sont pas moins de quelques centaines de cas qui seront à traiter et qui occuperont nos services pendant plusieurs mois.
			

			
				- Ah ! Vous souhaiteriez donc que nous vous apportions notre aide ? suggérai-je sans grand enthousiasme.
			

			
				- Non, ce travail de routine reste notre apanage, répondit Marcel. Enfin, pour la très grande majorité des cas.
			

			
				Victor désigna deux grosses enveloppes posées sur son bureau, l’une plus épaisse que l’autre.
			

			
				- Ce premier dossier ne concerne pas exclusivement ma juridiction. Il s’agit d’un ensemble de courriers adressés par une personnalité locale à des correspondants bordelais, déclara Victor en nous le donnant.
			

			
				- Les carnets de commande de Monsieur Catherin renvoient sur un client, qui n’a a priori aucun lien avec les correspondants de ces lettres. Quant au contenu … Eh bien, vous le comprendrez en lisant les missives. Il pourrait être cause de grands tracas pour notre éminent concitoyen. Il nous a demandé d’enquêter sur cet épineux problème et d’avancer avec la plus extrême prudence.
			

			
				Sherlock s’était saisi des documents et les parcourut avec sa célérité habituelle. Il les tendit ensuite à Clarisse, en affichant un sourire qui en disait long sur l’intérêt qu’il éprouvait pour cette nouvelle aventure. 
			

			
				- J’en conclus que cette affaire vous intéresse ? demanda notre commissaire.
			

			
				- Si j’en crois la réaction de mes associés, répondis-je.
			

			
				- J’en suis fort aise. Vous pourrez prendre contact avec son commanditaire dès aujourd’hui. 
			

			
				Victor posa lourdement la main sur le second dossier.
			

			
				- J’espère que ce celle-ci vous intéressera tout autant, car vous n’aurez guère le loisir de le refuser. 
			

			
				Nos regards convergèrent simultanément vers lui. Que pouvait donc signifier cet étrange commentaire ?
			

			
				- L’homme qui est supposé avoir écrit ces courriers a expressément demandé votre intervention, Messieurs. À mon humble avis, sur le conseil avisé de notre ami le Colonel de la Ferney.  
			

			
				Pour toute explication, il se saisit d’un des courriers et nous en désigna la signature. Nous n’en crûmes d’abord pas nos yeux. Comment était-il possible que … ? Je compris alors mieux les paroles de Victor et pourquoi il soupçonnait l’intercession du Colonel. 
			

			
				Quant à mon ami, Sherlock souriait comme un enfant à qui l’on présentait un gâteau tout juste sorti du four…
			

			





				Epilogue
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Lyon, janvier 1896
			

			
				 
			

			
				Ainsi s’achève cette « Affaire de l’Exposition Universelle », du moins pour ses développements les plus directs. 
			

			
				 
			

			
				À remettre ainsi de l’ordre dans mes notes parfois confuses, je réalise mieux l’importance que cet épisode eut sur nos parcours.
			

			
				 
			

			
				À l’époque de cette affaire, je pensais que nous étions à une sorte de croisée des chemins avec Sherlock. D’un côté, mes projets matrimoniaux m’orientaient vers des préoccupations personnelles très éloignées des siennes, au risque de créer de profondes divergences. D’un autre, l’appel de Londres risquait de se faire toujours plus pressant. La venue totalement inattendue de Mycroft sonnait pour moi comme une sorte de glas à notre collaboration.
			

			
				 
			

			
				Contre toute attente, Sherlock avait décidé de prolonger sine die notre collaboration. Oh, je ne me faisais guère d’illusions. Tôt ou tard, il était destiné à retourner en Angleterre, mais pour l’heure d’autres affaires allaient retenir notre attention.
			

			
				 
			

			
				Deux raisons essentielles ont sans doute retenu Sherlock à cette époque. La première réside indubitablement dans la structure familiale qu’il trouvait ici. Même si Sherlock pouvait légitimement être perçu comme solitaire, il trouvait chez nous une chaleur qu’il n’avait peut-être jamais ressentie jusqu’à présent. Non qu’il ne reçût aucune marque de tendresse durant ses jeunes années, mais la camaraderie de Michel, les attentions de Maryvonne, d’Anselme et de Charlotte, la tendresse particulière de Clarisse, mon amitié ainsi que celles de Victor, de Marcel, du docteur Malfait et de tant d’autres lui apportaient plus qu’il ne le laissait paraître.
			

			
				 
			

			
				Le second point d’ancrage de Sherlock fut sans doute à rechercher du côté du Colonel de la Ferney. Cet homme à la carrière exceptionnelle, ayant servi tous les régimes, un peu à la manière d’un Talleyrand, joua pour nous un véritable rôle de mentor. Sa connaissance des arcanes de la politique internationale ainsi que sa hauteur de vue furent une véritable source d’inspiration pour Sherlock.
			

			
				 
			

			
				Aurait-il pu trouver l’équivalent auprès de son frère s’il n’avait jamais quitté Londres ? Voilà une question que j’aimerais débattre avec le docteur Watson, qui connaît mieux que moi les relations entre les deux frères, mais a priori j’en doute. 
			

			
				Si Mycroft n’avait pas l’expérience du Colonel, sa position inédite au sein du gouvernement de sa Majesté le confrontait à tous les grands et petits événements de son époque. Et ce d’autant plus qu’il se trouvait au cœur d’un Empire sur lequel le soleil ne se couchait jamais. En ce sens, l’aîné des Holmes n'avait pas moins à offrir que le Colonel. 
			

			
				Je suis aujourd’hui persuadé que le Colonel avait pleinement conscience des capacités hors du commun de Sherlock et qu’il souhaitait lui offrir tous les moyens de les exploiter pleinement. Il avait ressenti le besoin de transmettre son savoir à celui qu’il considérait comme le plus apte à poursuivre son action. 
			

			
				Un état d’esprit bien différent de celui de Mycroft. Faut-il chercher chez lui la crainte de la concurrence de son cadet ? Je ne le crois pas. Si Sherlock reconnaissait le rôle éminent joué par son frère, il ne montra jamais la moindre envie de rejoindre les rangs du gouvernement, sous quelque forme que ce soit.
			

			
				En définitive, je pense que Mycroft se suffisait à lui-même. Je ne qualifierais pas cela d’égocentrisme, car il n’agissait pas pour son intérêt propre, ayant choisi d’œuvrer dans l’ombre au seul bénéfice de la Couronne. Il ne ressentait simplement aucun besoin de partager avec autrui. 
			

			
				 
			

			
				J’attends avec hâte l’analyse que mon ami le docteur Watson ne tardera pas à m’envoyer. 
			

			
				 
			

			
				Je joindrai à ce manuscrit un petit plan de notre Dame de Fourvière tiré des quelques planches que Louis Perrin eut la bonté de me donner à l’époque. Si Monsieur Bossan nous a quittés il y a quelques années, je suis toujours en relation avec Louis depuis notre affaire commune.
			

			
				Il m’a régulièrement permis de visiter le chantier de cette incroyable basilique, qui sera consacrée au mois de juin prochain. Pensez-donc, la première pierre fut posée en décembre 1872, cela fait presque vingt-cinq ans d’histoire pour un projet majestueux. 
			

			
				Moins grandiose que nous ne l’imaginions au départ, il est vrai, puisque les proportions ont été réduites et qu’il a fallu la déplacer pour éviter tout risque d’éboulement de la colline. 
			

			
				En revanche, le coût de l’opération est en tout point mirifique. Si le budget initial avait été fixé à un million huit cent mille francs, le coût total avoisinerait les dix millions de francs, d’après l’architecte. 
			

			
				Je n’ose imaginer un tel dépassement dans le cadre de nos enquêtes !
			

			
				Si l’opposition au projet de Monsieur Bossan avait été à l’origine de notre affaire, je me dois de noter que le parti pris architectural ne fait pas que des heureux. Il y a quelques années de cela, un critique compara durement l’édifice à un pachyderme apocalyptique[95], les quatre tours évoquant pour lui les pattes d’un animal renversé. 
			

			
				Il n’en demeure pas moins que Notre Dame de Fourvière deviendra sous peu un des symboles de notre ville.
			

			
				 
			

			
				Il en va tout autrement de l’Exposition Universelle de 1872, dont il ne reste plus aucune trace, si ce ne sont quelques brochures, gravures et photographies réalisées par Monsieur Duseigneur. Elle n’eut certes pas le succès de l’Exposition Universelle de Vienne qui lui succéda en 1873. Nous avions craint que les drames dans lesquels nous fûmes impliqués ne desservissent l’Exposition, mais d’autres causes y suffirent. Une ouverture trop proche de la fin de la guerre, une préparation trop courte, un budget trop juste et même une météorologie défavorable, tout concourut à l’échec de cette édition.  
			

			
				 
			

			
				Je garde pourtant un souvenir émerveillé de la journée d’inauguration du sept juillet, où pas moins de cent mille visiteurs se rendirent au parc de la Tête d’Or et où nous pûmes assister à un merveilleux spectacle donné sur le lac.
			

			
				 
			

			
				Un souvenir qui me semble désormais bien lointain.
			

			
				


			
				 
			

			

				Notes sur les personnages
			

			
				 
			

			
				Cette quatrième enquête de Sherlock Holmes et Edmond Luciole, tout comme les précédentes, s’insère dans un contexte historique national et local particulier. En cette année 1872, la France sort péniblement de la guerre avec la Prusse dont les troupes sont encore présentes sur le territoire. L’amputation de l’Alsace et de la Lorraine marquent lourdement la population. 
			

			
				La ville de Lyon, quant à elle, est restée largement épargnée, contrairement aux craintes ressenties par la population qui voyait déjà les prussiens envahir la capitale des Gaules. Craintes si profondes que les lyonnais se promirent de faire construire la basilique en l’honneur de la Vierge, dont le projet mûrissait depuis quelques années, si les troupes ennemies n’atteignaient pas les murs de la cité.
			

			
				 
			

			
				La ville ne ressemblait pas tout à fait à celle que nous connaissons aujourd’hui. Des quartiers entiers changeront de forme à la fin du XIXe siècle. Le quartier Grolée, par exemple, et les environs de l’église des Cordeliers seront totalement transformés. De nouveaux ensembles urbains s’y substitueront et plus généralement, la ville s’étendra largement sur des espaces encore inhabités.  
			

			
				 
			

			
				Sherlock et Edmond côtoient de nombreux personnages tantôt fictifs, tantôt ayant réellement existé. Prenons le cas des personnages récurrents. 
			

			
				Maryvonne et Charlotte rappellent les mères lyonnaises, ces femmes qui ont façonné la gastronomie locale et dont certains très grands chefs se sont inspirés. Anselme est un ancien membre de la Fabrique lyonnaise, qui regroupait tous les acteurs de la soie. Dessinandier de son état, il dessinait les motifs des soieries, il connaît parfaitement l’histoire de sa ville, tout comme Monsieur Lhomme, digne héritier des grands libraires de la capitale des Gaules, et précurseurs de nos bouquinistes actuels. Michel a vécu des heures compliquées avant de rejoindre la maisonnée d’Edmond. Passionné par les sciences, ses études le relient étroitement à deux institutions locales : l’école de la Martinière et l’école centrale lyonnaise, devenue l’école Centrale de Lyon.
			

			
				 
			

			
				Clarisse, la sœur cadette de Charlotte, fait écho aux femmes qui forcèrent le cours de l’histoire pour accéder à l’enseignement supérieur, telle Julie-Victoire Daubié, première bachelière, et Madeleine Brès, première femme diplômée de médecine.
			

			
				Le docteur Malfait, plus présent dans les trois premiers tomes, rappelle l’importance du corps médical. 
			

			
				Victor Ardent est un personnage fréquemment associé aux enquêtes. Le poste qu’il occupe a été tenu par une succession de fonctionnaires dont l’un d’eux mérite qu’on s’y attarde. En 1870, le commissaire spécial chef de la Sûreté Lyonnaise s’appelait Jean-Dominique Jacomet. Ses bureaux étaient bien situés au 5 de la Rue Luizerne, qui s'appella quelques temps Rue de la Tunisie, avant de s’appeler Rue du Major Martin. On retrouve ses bureaux dans l’« Affaire du huitième coffret ». 
			

			
				Ce Jean-Dominique Jacomet a une curieuse histoire. Il était commissaire de deuxième classe à Lourdes en 1858 quand une certaine Bernadette Soubirous vit les apparitions de la Vierge ! Il mena l’enquête sur cette extraordinaire affaire.
			

			
				 
			

			
				Le Colonel de la Ferney occupe un rôle éminent au sein du gouvernement, un peu à l’image de Mycroft. Né sous l’ancien régime, il tient un peu du prince de Conti, chef du secret du roi, service d’espionnage de Louis XV. Il pourrait être le créateur du deuxième bureau, service secret de la troisième république.
			

			
				 
			

			
				Edmond Luciole est le narrateur de ces affaires. Tout à la fois détective et moniteur de boxe auprès des services de police, son association avec Sherlock fera de lui un correspondant régulier de John Watson.
			

			
				 
			

			
				La plupart des commerçants et artisans que l’on croise dans les romans ont réellement existé. Leur nom et l’adresse de leur lieu de travail peut se retrouver dans les guides indicateurs Coste et Labaume de l’époque. 
			

			
				 
			

			
				Certains personnages de ce roman portent le nom de lecteurs qui m’ont fait l’honneur d’accepter de voir leur patronyme associé à cette affaire.
			

			
				 
			

			
				Un personnage central de ce roman porte également le nom d’un membre de ma famille, il se reconnaîtra aisément.
			

			
				En lisant cette nouvelle affaire, vous ferez également connaissance avec des personnalités qui ont marqué l’histoire de Lyon et dont je souhaitais raviver le souvenir. Je veille à ce que toutes ces personnes interviennent dans le cours du roman de manière positive ou neutre.
			

			
				 
			

			
				Certains sont plus connus que d’autres comme Monsieur Emile Guimet. Grand industriel, il développe l’entreprise familiale qui produisait le bleu outremer pour en faire un fleuron de l’industrie chimique. Collectionneur et voyageur, il est plus connu pour sa passion pour l’art et l’orient que l’on retrouve dans les musées qui portent son nom. 
			

			
				 
			

			
				Il en va de même des deux architectes de renom, que je me suis permis d’impliquer dans cette affaire. Ils ont tous deux marqué pour toujours la ville de Lyon. 
			

			
				Pierre Bossan est né à Lyon en 1814 et y fait obtient son diplôme après avoir étudié à l’école des beaux-arts. Si la basilique de Fourvière est son œuvre la plus emblématique, on lui doit de nombreux autres édifices dont l’église Saint-Georges et la maison Blanchon, aisément reconnaissable à son style mauresque, toutes deux situées sur les quais de Saône.
			

			
				 
			

			
				Louis Sainte-Marie-Perrin, de vingt ans son cadet, est un autre grand architecte catholique lyonnais. Il travailla auprès de Tony Desjardins, architecte en chef de la ville et architecte diocésain, dont il épousera la fille. La fille du couple épousera Paul Claudel et leur fils épousera la fille de René Bazin, deux membres de l’Académie Française ! 
			

			
				On lui doit plusieurs églises dont celle du Saint-Sacrement dans le troisième arrondissement de Lyon.
			

			
				 
			

			
				Monsieur Morel de Voleine se trouve également associé à cette affaire en tant que témoin. Son feuillet sur la défense du site ancien de Fourvière m’a été une source d’inspiration. 
			

			
				 
			

			
				Monsieur Charles Sydenham Haden a déjà été présenté. Il joue un rôle important et légitime en tant que consul britannique à Lyon. 
			

			
				 
			

			
				Je terminerai par une petite précision météorologique. La France a bel et bien subi deux jours de tempête fin janvier 1872 !
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				[1] Tiré de la Revue – Album de l’Exposition de Lyon Universelle et Internationale de 1872.
			

		

		
			
				[2] Sante Geronimo Caserio, anarchiste italien, assassina le président Sadi Carnot au niveau de l’ancienne bourse, rue de la République. Une dalle rouge au sol indique encore le lieu de cet attentat.
			

		

		
			
				[3] Alexandre Luigini (1850-1906) est un violoniste et compositeur lyonnais, qui finit sa carrière en tant que chef d’orchestre de l’Opéra-Comique.
			

		

		
			
				[4] Un manteau connu sous le nom de « ulster coat », qui deviendra la tenue préférée de Sherlock Holmes.
			

		

		
			
				[5] Philippe Delaroche Vernet, cousin de Sherlock (voir « l’affaire des Colonels »).
			

		

		
			
				[6] L’école de la Martinière fut créée en 1827. Elle était destinée à former des techniciens pour les différentes industries lyonnaises. Elle permettait également de poursuivre des études à l’Ecole Centrale Lyonnaise créée en 1857
			

		

		
			
				[7] Voir l’affaire du Musée
			

		

		
			
				[8] Désormais Opéra de Lyon, situé place de la comédie.
			

		

		
			
				[9] Eugène Scribe (1791-1861) est un dramaturge français, dont les pièces furent jouées dans toute l’Europe.
			

		

		
			
				[10] Aujourd’hui rue Alexandre Luigini ! 
			

		

		
			
				[11] Charles Lecour, père de la boxe française et organisateur de galas mêlant boxe et spectacles, auxquels assistait la bonne société parisienne.
			

		

		
			
				[12] Bedlam est le nom commun attribué au Bethlem Royal Hospital, près de Londres, premier hôpital psychiatrique.
			

		

		
			
				[13] Ancienne tradition chrétienne, le mois de mai a toujours été associé au culte marial, avant de le devenir officiellement en 1724.
			

		

		
			
				[14] Le chapeau melon, ou bowler, du nom de la compagnie Bowler Brothers à Southwark, qui le produisait, était commun en Grande-Bretagne, tant auprès de la gentry que des classes ouvrières.
			

		

		
			
				[15] Charles Sydenham Haden (1822-1898) était un marchand et homme d’affaires londonien, qui tint le rôle de vice-consul de Grande Bretagne à Lyon.
			

		

		
			
				[16] Françoise Guilloud habitait aux Abrets, près de Grenoble. Elle épousa le pâtissier Pierre Labully qui perfectionna la recette, créant ainsi le Saint-Genix en 1880.
			

		

		
			
				[17] A. Tharel (1837-1894) fut le directeur général de cette Exposition, comme de la suivante, en 1894. 
			

		

		
			
				[18] Voir « l’affaire des Colonels ».
			

		

		
			
				[19] Julie Victoire Daubié (1824-1874) fut la première femme à obtenir le baccalauréat. C’était à Lyon en 1861. Elle ouvrit une étroite porte, car seules 299 femmes obtinrent le baccalauréat entre1861 et 1896.
			

		

		
			
				[20]À juste titre, car Madeleine Brès (1842-1921) fur la première femme à obtenir le titre de docteur en médecine en 1875.
			

		

		
			
				[21] Voir le tome 3 « L’affaire des guérisseurs ».
			

		

		
			
				[22] Jacques Marie Achille Ginoulhiac (1806 -1875) fut archevêque de Lyon de 1870 à 1875. Il succéda à Louis-Jacques-Maurice de Bonald (1787 - 1870) qui occupa le siège archiépiscopal de Lyon de 1839 à 1870. 
			

		

		
			
				[23] Louis Jean Sainte-Marie Perrin (1835 - 1917) est un architecte lyonnais, français. 
			

		

		
			
				[24] Pierre-Marie Bossan est un architecte lyonnais (1814-1888), spécialisé dans les édifices religieux. On lui doit les églises Saint-Georges, Saint-Polycarpe et de l’Immaculée Conception, ainsi que la basilique d’Ars.
			

		

		
			
				[25] Pierre-Marie Bossan y reçut d’ailleurs le Grand Prix de Rome
			

		

		
			
				[26] Nizier Anthelme Philippe (1849-1905), mage et guérisseur lyonnais, est un des personnages de « l’affaire des Guérisseurs ».
			

		

		
			
				[27] François Ier souhaitait créer une nouvelle capitale sous forme d’une ville idéale, sur le site de Romorantin. Un projet qui ne vit jamais le jour et dont il ne reste que des plans élaborés par le génial inventeur.
			

		

		
			
				[28] Villemandry
			

		

		
			
				[29] La place de l’ancienne douane, 
			

		

		
			
				[30] Jean-Antoine, Hippolyte, Ernest Pascal (1828-1888) ne restera en poste que jusqu’en août. 
			

		

		
			
				[31] De 1870 à 1880, le département du Rhône ne connaîtra pas moins de dix préfets.
			

		

		
			
				[32] Disparue en 1902, cette place s’ouvrait sur la Saône, dans le quartier du Vieux Lyon, à l’est de la rue de l’Angile.
			

		

		
			
				[33] La rue des Martyrs désignait une partie de l’actuelle rue de Créqui. Le monument aux martyrs de 1793 séparait les deux rues. Le gouvernement de la IIIe République, désireux d’effacer ce souvenir, rejoignit les deux tronçons sous le même nom. 
			

		

		
			
				[34] Voir « L’affaire des guérisseurs »
			

		

		
			
				[35] Voir « l’affaire du huitième coffret ». Timon organisa une force de répression durant la commune, plus connue sous le nom de bande de la rue Luizerne. On leur doit de nombreuses arrestations arbitraires et des violences à l’égard de la population.
			

		

		
			
				[36] Monsieur Gagné avait une entreprise de peinture pour voitures, située au 121 rue des Martyrs.
			

		

		
			
				[37] Jean Sales-Girond créa en 1858 le premier pulvérisateur médical destiné à administrer des traitements par voie respiratoire.
			

		

		
			
				[38] Cette invention est due à Brillat Savarin, qui l’utilisa pour parfumer ses plats. Le flacon poire deviendra un objet de mode à partir de 1878. 
			

		

		
			
				[39] Cela devint le premier gaz lacrymogène utilisé par la police à partir des années 1910.
			

		

		
			
				[40] William Ewart Gladstone (1809 – 1898) fut premier ministre de la Reine Vitoria à plusieurs reprises.
			

		

		
			
				[41] Grand Hôtel de Lyon, situé en face de la bourse.
			

		

		
			
				[42] À la suite de la défaire de l’Empereur face à la Prusse le 4 septembre 1870, la Commune fut déclarée à Lyon. Sans connaître les mêmes développements qu’à Paris, une période de troubles s’ensuivit. Voir l’« Affaire du huitième coffret ».
			

		

		
			
				[43] L’Association Internationale des Travailleurs est la première Internationale qui sera dissoute en 1876.
			

		

		
			
				[44] Passerelle Paul Couturier de nos jours, qui mène de la presqu’île au quartier Saint-Georges en surplombant la Saône.
			

		

		
			
				[45] Voir tomes 1 et 2
			

		

		
			
				[46] Voir l’affaire des Colonels.
			

		

		
			
				[47] Jean Virot était le responsable de l’atelier de mécanique de l’École Centrale Lyonnaise. Il construisit en 1872 une automobile à vapeur à trois roues. En 1884, il put rejoindre Lyon à Villefranche-sur-Saône à la vitesse de 15 km/h !
			

		

		
			
				[48] Le rahat lokoum a été inventé par Ali Muhiddin Hacı Bekır à la fin du XVIIIe siècle. Au XIXe siècle, cette confiserie se popularisa et commença à être diffusé en Europe. C’est d’ailleurs en 1872, que les Turkish Delight apparaissent en Angleterre. Cette spécialité sera primée à l’Exposition Universelle de 1873 à Vienne. 
			

		

		
			
				[49] L’Empire ottoman, conscient d’avoir un certain retard dans pas mal de domaines, envoyait des étudiants se former dans différentes écoles étrangères.
			

		

		
			
				[50] Louis Figuier (1819-1894) est un pharmacien, médecin, chimiste et physicien français, père de la vulgarisation scientifique. 
			

		

		
			
				[51] Les Jeunes-Ottomans formaient une société secrète créée au XIXe siècle, prônait une réforme du régime sous forme de monarchie parlementaire. Un combat repris par le mouvement Jeunes-Turcs en 1889.
			

		

		
			
				[52] Elle était située au coin du quai de l’Hôpital (actuel quai Jules Courmont) et de la rue de la Barre.
			

		

		
			
				[53]E. Foltz (1822-1876) était le professeur en charge des cours d’anatomie à l’école de médecine.
			

		

		
			
				[54] Il faudra attendre 1875 pour Madame Madeleine Brès devienne la première française docteure en médecine.
			

		

		
			
				[55] Anciennement rue Impériale, devenue aujourd’hui Rue de la République.
			

		

		
			
				[56]Le baron Claude Louis Bon de Morel de Voleine (1812-1894) est un érudit, bibliophile et chroniqueur lyonnais.
			

		

		
			
				[57] Tiré du fascicule de M. de Voleine.
			

		

		
			
				[58] Daté du 17 mars 1864, ce Bref met fin aux querelles liturgiques et impose l’obéissance du clergé et des fidèles lyonnais.
			

		

		
			
				[59] Carle Vernet (1758-1836) est un peintre français, père du grand peintre napoléonien Horace Vernet, et donc arrière-grand père de Sherlock Holmes. 
			

		

		
			
				[60] Anciennement rue de l’Impératrice, désormais rue de la République.
			

		

		
			
				[61] L’asile d’aliénés de Bron n’ouvrira qu’en 1876. Il sera ensuite connu sous le nom de Vinatier.
			

		

		
			
				[62] Désormais rue émile Zola.
			

		

		
			
				[63] Jean-Hippolyte Michon (1806-1881) est un prêtre français qui inventa le néologisme « graphologie » en 1868. Il écrivit en 1875 « Système de graphologie : l’art de connaître les hommes d’après leur écriture ».
			

		

		
			
				[64] Le Who’s who a été publié la première fois en Angleterre en 1849. 
			

		

		
			
				[65] Marc Séguin (1786-1875) est un ingénieur et entrepreneur ardéchois. Il invente la chaudière tubulaire qui accroît notablement la puissance des machines à vapeur.
			

		

		
			
				[66] Boisson fermentée à base de céréales qui se consomme de préférence durant l’hiver.
			

		

		
			
				[67] Actuellement rue Dansard, dans le 7e arrondissement.
			

		

		
			
				[68] Actuellement quartier de la Confluence.
			

		

		
			
				[69] Académie des sciences, belles-lettres et arts de Lyon, société savante fondée en 1758.
			

		

		
			
				[70] La place de la Platière désignait la partie élargie de la rue de la Platière, au niveau du quai de la Pêcherie.
			

		

		
			
				[71] Émile Guimet (1836-1918) est un industriel et collectionneur lyonnais, connu pour la création du musée portant son nom.
			

		

		
			
				[72] « L’orient d’Europe au fusain – notes de voyage » publié par Émile Guimet en 1868.
			

		

		
			
				[73] La fabrique lyonnaise désigne l’ensemble des acteurs de la soierie.
			

		

		
			
				[74] Petite barbe comme celle que portait l’empereur Napoléon III
			

		

		
			
				[75] Actuellement rue Garibaldi.
			

		

		
			
				[76] Louis-Cyrille Cottin (1838-1905) est un industriel français ayant fait fortune dans la soierie, associé à la famille Bonnet.
			

		

		
			
				[77] Betty, baronne de Rothschild, (1805-1886) fut une personnalité mondaine, mécène et philanthrope.
			

		

		
			
				[78] Situé au 21 rue Gasparin, il est toujours en activité sous un autre nom.
			

		

		
			
				[79] Lame de bois d’un tonneau.
			

		

		
			
				[80] Charles Denis Bourbaki (1816-1897), général français, gouverneur militaire de Lyon de 1871 à 1879. 
			

		

		
			
				[81] Une des plus célèbres Public Schools du Royaume Uni, comme Eton, Rugby...
			

		

		
			
				[82] Vice-roi.
			

		

		
			
				[83] Manchester Mechanics' Institute créé en 1823 devint par la suite University of Manchester Institute of Science and Technology (UMIST) puis University of Manchester.
			

		

		
			
				[84] Charles Bradlaugh (1833 -1891) est un membre du Parlement, athée et républicain, il milita pour la laïcité.
			

		

		
			
				[85] Aujourd’hui pont de Lattre de Tassigny.
			

		

		
			
				[86] Voir affaires précédentes.
			

		

		
			
				[87] Jacques-Louis Hénon, alors maire Lyon, décèdera deux mois plus tard.
			

		

		
			
				[88] Adolf Thiers était alors président de la République.
			

		

		
			
				[89] Julie-Victoire Daubié (1824-1874) fut la première femme à obtenir le baccalauréat en France. 
			

		

		
			
				[90] Roi des gueux ou roi de Thunes, chef des mendiants régnant sur la Cour des Miracles.
			

		

		
			
				[91] Le 15 février 1861, des prisonniers s’évadèrent de cette prison après une mutinerie.
			

		

		
			
				[92] Sébastien Gryphe (1493-1556) fut un des plus célèbres imprimeurs lyonnais.
			

		

		
			
				[93] Aimé Vingtrinier (1812 – 1903) était un érudit lyonnais à la fois imprimeur, écrivain et historien.
			

		

		
			
				[94] Jean-Baptiste Monfalcon (1792 – 1874) était un érudit lyonnais, tout à la fois médecin, écrivain, historien et bibliothécaire.
			

		

		
			
				[95] Barthès dans un numéro du Courrier de Lyon de 1883. Plus tard, l’esprit de cette dénomination fut repris dans le terme d’éléphant renversé.
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